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LETtRE 

Du  P.  Lamatthe  >  mîMidônaire,  au  P,  de  Bfaiiaod* 

Ce  ao  aoat  1759. 

Mon  BéViftBfD  PàftB  ET  TBàt  CMMK  COtBàftOI, 


P.   C. 

'  Il  serôît  difficile  d^exprimer  avec  qiretplaî- 

sir  j*ai  reçu  Totre  lettre   de  la  fin  de  l'année 

1757.  Si  elle  fût  venue  plus  tôt  ou  qu'elle  eût 

été  plus  longue,   elle  si  aaroit  encore  été 
XXXVII.  1 


1  L&<9v»«a 

mieux  reçue.  L'an  pasué ,  je  virrA  remplacer  le 
P.  de  la  Roche  dans  ces  montagnes  qui  faisoient 
qil«k^f6iiL  #n  Foaoce  Le  suj^t  de  1104  fPlV^ 
tiens,  et  j*yai  pour  collègue  le  P.  Maur.  Quel* 
que  idéequ*on  puisse  aroirde  ce  séjour ,  nous 
nous  y  trouvons  fort  bien  Tun  et  l'autre.  Je 
crois  que  vous  n*atlribuerez  pas  notre  eonten* 
tement  à  \sk  sUnadioA  avantageuse  du  poste; 
nos  montagnes  escarpces  et  nos  profondes  ra- 
vibes  n*Ont  guère  de  q<iaî  plaire,  q^ioique. 
presque  partout  cultivées  jusqu'au   sommet; 
mais  la  ferveur  et  le  noVnbre  de»  chrétiens 
nous  y  adouciftsent  les  fatigues  inséparables 
des  fréquents  voyages.  Motî  collègue  qui  y  est 
Tenu  deux  ans  avant  moi», en, est  déjà  presqfie 
entièrement  épuisé  ^  et  à  craiché  le  sang  cette 
nntté^  peiidaiit;de\iKJMi«s:  peuàp^  il  s'est 
rétabli  ^^  s* est  cru  en  état  de  continuer  son 
ouvrage.  Aussi  ésl-il  chargé  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile,  c'est-à-dire^  des  quartiers  éloi- 
gnés d^t>i«iaie«tsj)biirnérs:di^  ni[Hi?e  fi«side1tce 
ordinaire,  parce  qu'il  peut  sans  danger  loger 
chrz  des  infidèles  sur  la  route.  Jusqu'à  pré- 
sent ,  je  n*ai  parcouru  que  les  chrétientés  de 
notre  voisinage:  «il^^çi^tnpijibreuses;  ii  y  a 
dé  quoii  s*oac]l|{^rfu*éf  ^de^quat^^ç  ip^is  à  et>n*- 
fésser  tou»  ka  jpjiirA^^fias  .^i^po^er.  ,I^fs  cQn<r 
frégatîons  dii(j»IM|it  fia$|:^iue«it  et,  des  saints^ 
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apgei  y  font  un  bien  (pi'on  ne  sauroU  exprî* 
mer*  On  y  instruU  Us  enfanlsaveo  soin,  «t  iU 
viennent  tout  les  mois  rt^giiUèrement  se  lair« 
examiner.  A  Texamen  général  qui  s9  fait  à  lu 
fin  de  l'année,  iU  étoient,  Tan  pasfé,  environ 
trois  cent  cinquante  <)es  4eux  s^x^»  ft  now^ 
n*y  lai»3ons  venir  que  cei^x  qui  sont  «  une  Ueu« 
de  distance  ou  à  peu  près  ;  les  autres  spnt  ««g*« 
minés  ailleurij.  Lef  persécutions  pre^quf  conti-t 
9uelles,çtla  timidité  de  quelques  chrétieni» 
avoient  un  peu  fait  négliger  ces  fixamens  qud« 
quçs  années;  mon  collègue  «'e^t  donné  bÎQI» 
des  mouvements  pour  les  faire  rétablir,  tt  II 
en  çsL  venu  à  bout.  Pepuis  mon  arrivée,  }û 
n*ai  eu  aMtre  chose  à  faire  qu*à  tenir  lea  chnnea 
sur  le  pied  où  je  les  ai  trouvées,  l^  oQngrégtti 
tion  d«  la  bonnet  mort  fait  au  moins  autant  d« 
bien  auprès  des  moribonds,  Que  je  voudroi*^ 
si  c*est  la  volonté  de  Dieu ,  que  |VQUf  pusiiefe 
en  être  témoin  vous-même  !  Quelle  coniola^ 
tion  de  les  voir  aller  par  troupe,  assister  le 
malade,  veiller  plusieurs  nuits  df  suite  pour 
Taider  à  bien  mourir,  et  ne  Tabandonne» 
qu'après  qu'il  est  rétabli  ou  enterré,  et  a'il 
est  trop  pauvre,  fournir  aux  frais  de  ses  funé^ 
railles  I  Leur  charité  sur  cet  article  fait  même 
impression  sur  les  idolâtres,  et  il  y  en  a  qui 
ont  été  attirés  par  là  à  la  religion  chrétienne* 


i 
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Malgré  la  persécution  qui  continue  toujours  > 
et  plus  ici  que  dans  les  autres  missions,  nous 
avons  tous  les  ans  la  consolation  de  baptiser 
bon  nombre  d'adultes  et  d*enfants  ;  et  j'ai  bien 
changé  de  sentiment  sur  la  Chine  depuis  que 
j'y  suis.  Ayant  mon  départ ,  je  croyois  que 
c'étoit  la  mission  où  Ton  faisoit  le  moins  de 
bien,  et  je  crois  à  présent  que  c'est  une  de 
celles  où  l'on  travaille  avec  le  plus  de  succès, 
surtout  dans  les  campagnes.  Ici  nous  avons 
à  faire  à  des  hommes  qui  sont  en  état  d'enten- 
dre les  instructions  qu'on  leur  fait,  et  qui  ont 
assez  de  droiture  pour  reconnôttre  la  vérité 
lorsqu'on  la  leur  présente ,  quoique  la  crainte 
lesenipéclie  souvent  de  la  suivre.  Mais ,  en  Ca- 
nada et  aux  Indes  9  on  ne  trouve,  pour  la  plu- 
part, que  des  gens  qu'il  faut  faire  hommes  avant 
que  de  les  faire  chrétiens ,  si  ce  que  j'en  ai  ouï 
dire  est  vrai.  Dans  nos  montagnes  surtout,  la 
religion  fait  des  progrès,  et  elle  en  feroitbien 
davantage  si  nous  avions  à  la  main  de  bons 
catéchistes  ambulants.  Mais  il  est  rare  de  trou^ 
ver  des  gens  qui  réunissent  les  qualités  néces* 
sairespour  cet  important  emploi,  et  nous  en 
sommes  en  fbrt  grande  disette.  C'est  cepen- 
dant par  les  catéchistes  que  le  royaume  de 
Dieu  s'étend,  et  nous  n'avons  guère  d'autre 
moyen  de  le  faire  :  car  vous  n'ignoroz  pas  que 
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depuis  long-temps  les  circonlances  ne  permet- 
tent pas  aux  missionnaires  d'aller  par  eux-mê- 
mes prêcher  aux  infidèles.  "Nom  ne  voyons  ordi- 
nairement que  ceux  qu*on  nou&«  présente  pour 
être   admis  au  baptême,  après  qu'ils  ont  été 
bien  instruits.  Le  préjugé  de  bien  des  gens  en 
France ,  c*est  que  nous  les  admettons  fort  faci- 
lement pour  faire  nombre ,  et  que  par  là  nous 
n'avons  guère  que  des  chrétiens  de  nom.  Les 
épreuves  que  je  trouve  établies  à  notre  mon- 
tagne ne  sont  pas  d'accord  avec  ces  préjugés. 
On  ne  les  admet  ordinairement  qu'après  deux 
ou  trois  ans  d'exercices ,  même  ceux  qui  pa- 
roissent  les  plus  fervents  parmi  les  catéchumè- 
nes; et  quatre  ou  cinq  ans  même  ne  suffisent 
pas ,  lorsqu'on  croit  avoir  lieu  de  douter  de  la 
sincérité  et  de  la  solidité  de  leur  conversion  ; 
c'est-à-dire,  que  ces  préjugés  n'ont  d*autre 
fondement  que  la  jalousie  qui  ne  nous  épargne 
pas  plus  ici  qu'en  Europe.    Remercions-en  la 
divine  providence,  mon  cher  collègue,  profi- 
tons de  tout  cela  pour  en  valoir  encore  mieux. 
Quant  à  l'inconstance  des  Chinois,  quoiqu'il 
soit  vrai  que  c'est  là  leur  foible,  nous  avons 
cependant  la  consolation  d'avoir  tous  les  ans 
quelques  confesseurs  de  la  foi,  et  depuis  plu- 
sieurs années,  il  n'y  en  a  aucun  à  la  montagne 
qui  n'ait  fait  son  devoir,  lorsqu'il  a  été  appelé 
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aux  tribunaux  et  maltraité,  ei  ceux   qui  se 
laissèrent   \aincre  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans^ 
demandèrent  aussitôt  à  être  admis  à  la  péni« 
tence;  et,  quelque  rude  qu'elle  soit,  tous,  ou 
presque  tous,  Tont  embrassée.  Ils  ont  été  pri- 
vés trois  ans  de  confession ,  dix  ans  de  commu- 
nion, et  ont  été  condamnés  a  jeûner  ei  à  faire 
d'autres  pénitences  pendant  trois  ans ,  tous  les 
Vendredis  pendant  la  récitation  du  chapelet, 
une  fois  le  mois  en  public  ;  à  réciter  le  rosaire 
tous  les  samedis,  et  à  faire  des  aumônes  pro- 
portionnées à  leurs  facultés.  Les  trois  ans  ex- 
pires,  on  leur  a  donné  le  choix  de  continuer  ces 
pénitences  encore  deux  ans,  à  condition  de 
les  admettre  ensuite  à  la  communion ,  ou  d'at- 
tendre encore  sept  ans  cette  grâce.  Tous  ont 
préféré  la  pénitence  à  ce  long  retardement.  Je 
sois  entré  dans  ce  petit  détail,  mon  révérend 
père  et  très  cher  collègue,  persuadé  que  vous 
prenez  quelque  intérêt  à  notre  chère  mission , 
et  pour  adoucir  la  plaie  que  je  fîs  sans  doute  à 
TOtre  cœur,  lorsque  je  vous  annonçai  la  chute 
de  quelques  chrétiens.  Si  la  divine  Providence 
ne  vous  ouvre  pas  la  voie  pour  venir  les  aider 
par  vos  instructions,  aide2-les  par  vos  prières  ; 
et  surtout  n'oubliez  pas  au  pied  de  Tautel  celui 
que  Dieu  leur  a  envoyé,  quoiqu'il  soit  bien  peu 
en  état  de  porter  le  fardeau,  et  qui  a  l'honneur 
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d*étre  avec  tous  les  sentiments  d^estime^  de 
dévouement  et  de  respect  dans  Tunion  de  tos 
saints  sacrifices ,  etc.  ^ 
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D'une  lettre  du  P.  do  Gad ,  miflsionnaire  en  Chtee» 
au  P.  de  Brassaad. 


A  Macao«  le  i3  décembre  ij^T* 

M.  L*ÉvÊQt7E  de  Pékin  est  mort  en  mai  der-' 
nier.  En  juin,  nous  avons  perdu  le  P.  d'Incar- 
ville,  âg^é  de  cinquante-un  ans.  C'est  une  Sèvre 
maligne  qui  nous  Ta  enlevé.  I/Empereur  « 
contribué  pour  les  frais  de  ses  funérailles.  Ce 
père  s'étoit  insinué  au  palais,  il  y  a  trois  ans ^ 
par  le  moyen  de  ses  graines  de  fleurs  et  de 
légumes.  Â cette  occasion,  TEmpereur  faisoit 
agrandir  ses  jardins,  quUi  embellissoit  de  fon** 
taines  et  de  cascades  d'eau.  L'ouvrage  n'est 
pas  encore  achevé.  Le  P.  Benoist  y  est  occupé. 
Ce  prince  fait  encore  élever  un  palais  à  l'eu- 
ropéenne ,  plus  grand  que  celui  qu'il  a  déjà  fait 
bâtir  il  y  a  sept  à  huit  ans.  Il  paroît  content  des 
services  mécaniques  des  Européens;  il  les  ré- 
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compense  par  des  dignités  ,  et  Toilà  tou.'No- 
tre  sainte  religion  n*en  est  guère  accréditée.  A 
Pékin ,  on  la  laisse  tranquille  :  mai.*^  dans  les 
provinces  c'est  toujours  le  même  système  de 
ne  la  pas  souffrir,  et  d*en  chasser  tous  les 
missionnaires  qu'on  peut  attraper.  Cinq  de 
nos  pères  portugais  ont  été  ainsi  renvoyés 
après  deux  ans  de  prison,  de  même  qu'un 
évéque  franciscain  de  la  Propagande.  On  ne 
se  rebute  pas.  Trois  autres  missionnaires  ^  deux 
espagnols  et  un  français  viennent  d'entrer , 
et  deux  autres  partiront  dans  peu.  Dans  le 
Tunquin,  les  affaires  delà  religion pnroissent 
en  bon  état;  il  y  a  beaucoup  démissionnaires 
qui^  quoique  cachés,  travaillent  avec  succès^ 
Les  Tunquinois  sont  d*un  caractère  bien  plus 
ferme  et  plus  constant  que  les  Chinois.  Dans 
]a  Cochinchine,  les  missionnaires  continuent 
d'y  être  proscrits.  Quelques-uns  y  sont  rentrés 
secrètement.  Nous  avons  auprès  du  Roi  un  jé- 
suite portugais,  qui,  à  la  faveur  de  la  méde- 
cine ,  fait  beaucoup  de  bien.  Je  suis ,  etc. 
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DuP.  Amiot,  à  M. de  Tlsle,  de  rAcadémie  des 

Sciences. 

■ff 


A  Pékin,  ce  i4  septembre  1709. 


i 


Monsieur, 


J*ATT£NDOis,  pour  avoir  Thonneur  de  vous 
écrire,  que  je  fusse  en  état  de  joindre  à  ma 
lettre  quelque  chose  qui  eût  rapport  aux  scien- 
ces que  vous  cultivez  avec  tant  de  succès.  Uoe 
nouvelle  affligeante  que  j*ai  à  vous  annoncer, 
me  met  aujourd'hui  la  plume  à  la  main  :  c^est 
la  mort  de  votre  ancien  ami,  le  P.  Antoine 
Gaubil.  Vous  perdez.  Monsieur^  un  corres- 
pondant fidèle  f  que  vos  instructions  avoient 
rendu  capable  depuis  bien  des  années  de  ren- 
dre quelques  services  aux  amateurs  des  scien- 
ces. Pour  nous,  qu'une  même  profession  et  un 
même  genre  de  vie  lioient  plus  étroitement 
avec  lui,  nous  regrettons  dans  sa  personne  un 
savant  du  premier  ordre,  un  bon  missionnaire, 
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un  homme  doué  de  ces  qualités  précieuses  qui 
fout  les  délices  de  la  société. 

£n  effet,  il  étoit  difficile  de  le  connoitre, 
sans  se  sentir  porté  d^inclination  à  Taimer.  Uu 
▼isage  toujours  serein,  des  mœurs  extrêmement 
douces,  une  conversation  agréable,  des  ma- 
nières aisées  :  tout  cela  prévenoit  en  sa  faveur. 
L'estime  ne  tardoit  pas  à  se  joindre  à  l'amitié. 
Il  ne  falloit  pour  cela  que  quelques  conversa- 
tions avec  lui,  n'importe  sur  quelle  matière: 
car  il  n'en  est  aucune  sur  laquelle  il  ne  pût 
parler*  Cétoit  un  de  ces  hommes  qui  savent 
de  tout,  et  qui  sont  propres  à  tout.  Il  avoit 
beaucoup  lu,  et  il  avoit  présent  tout  ce  qu'il 
avoit  lu,  sa  prodigieuse  mémoire  ne  le  laissant 
jamais  hésiter  sur  rien.  Théologie,  physique  y 
astronomie,  géographie,  histoire  sacrée ,  pro- 
fane, ancienne,  moderne,  sciences,  littérature  : 
tout  Toccupoit  alternativement,  et  remplissoit 
tous  les  moments  qu'il  ne  donnoit  pas  à  la 
prière  ou  aux  fonctions  de  son  ministère  ;  aussi 
étoit- il  comme  une  espèce  de  bibliothèque 
vivante,  qu'on  pouvoit  consulter  sûrement, 
et  qu'on  ne  consultoit  jamais  sans  fruit. 

Les  docteurs  chinois  eux-mêmes  trouvoient 
en  lui  de  quoi  s'instruire.  Ils  ont  admiré  plus 
d'une  fois  comment  un  étranger  avoit  pu  se 
mettre  si  bien  au  fait  de  leurs  sciences  y  et  les 
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posséder  au  point  de  pouvoir  les  leur  expli- 
quer. Ils  étoîent  surtout  dans  Tétonneroent^ 
lorsqtriU  entendolent  cet  homme  yenuûe  l'e^c- 
trémité  du  monde,  leur  développer  le»  ea- 
droits  les  pins  difficiles  de  leur  Ai/?^;  leurfilirè 
le  parallèle  de  la  doctrine  de  leurs  anciens 
avec  celle  des  temps  postérieurs  ;  leur  citer  leur 
histoire,  et  leur  indiquer  à  propos  tout  ce  qu'il 
y  avoit  eu  de  remarquable  sous  chaque  dy»- 
iiastie,  les  grands  hommes  qu'elles  avoient 
produits,  les  belles  actions  en  différents  gett" 
res  qui  s'étoient  faites  dans  tous  les  .temps  ^ 
Yotigine  des  divers  usages  qui  s'étoient  établis , 
et  cela  avec  une  clarté,  une  aisance  et  une 
volubilité  que  ces  graves  et  orgueilleux  lettrés 
avoient  peine  à  comprendre,  et  qui  les  goIi«' 
traignoient  d'avouer,  malgré  leurs  préjugés^ 
que  la  science  chinoise  de  ce  docteur  européen 
surpassoit  de  beaucoup  la  leur.  Je  ne  vous  dis 
rien  ici.  Monsieur,  dont  je  n'aie  été  moi-même 
le  témoin  ,  et  vous  ne  m'accuserez  pas  d'exa- 
gérer, si  vous  voulez  bien  faire  attention  aux 
talents  du  P.  Gaubil ,  à  sa  mémoire  surtotit  et 
à  son  application  constante.  ^ 

L'étude ,  et  une  étude  suivie  et  méthodique , 
avoit  fait  presque  toute  son  application  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Admis  dans  notre  com^ 
pagnie  à  Toulouse ,  à  l'âge  de  quinze  aas| 
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après  avoir  réussi  dans  les  différents  emplois 
qu'on  lui  a  voit  confiés  dans  sa  première  jeu- 
nesse; après  avoir  puise  le  vrai  goût  de  la 
bonne  littérature  dans  les  auteurs  d'Athènes  et 
de  Rome,  il  fut  appliqué  à  Tétiide  des  hautes 
sciences,  et  il  s'y  livra  tout  entier.  Ce  fut  alors 
qu*îl  apprit  l'hébreu ,  afin  de  pouvoir  lire  les 
livres  saints  dans  leurs  sources  primitives.  On 
fondoit  sur  lui  les  plus  belles  espérances  :  mais 
le  P.  Gaubil  ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à  se 
faire  un  nom  du  côté  des  sciences  ou  de  la  lit- 
térature. \  i 
,  Des  succès  d'un  tout  autre  genre  excitoient 
ses  désirs.  Les  travaux  de  ses  confrères  dans  le 
nouveau  monde  pour  la  propagation  delà  foi , 
enflammèrent  son  zèle  et  lui  inspirèrent  de 
consacrer  tous  ses  talents  au  service  des  mis- 
sions. Comme  il  avoit  beaucoup  de  connois^ 
sances  danslesroathématiques,eten  particulier 
dans  l'astronomie,  il  tourna  toutes  ses  vues  du 
côté  de  la  Chine .  où  ces  sciences  sont  en 
honneur ,  parce  qu'il  espéra  qu'elles  lui  pour- 
roient  être  utiles  pour  la  conversion  des  Chinois. 
Il  partit  de  France  en  1721 ,  et  arriva  à  Pékin 
en  1723. 

Les  choses  avoient  bien  changé  de  face  dans 
cette  capitale ,  de  même  que  dans  tout  l'empire. 
L'empereur  Cang-hi,  protecteur  des  mission^ 
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naires  et  de  la  sainte  religion  qu'ils  préchoient , 
Je  grand  Cang-hi  n*étoit  plus.  Son  fils  Yong- 
Tchongi  qui  venoit  de  monter  sur  le  trône , 
n'étoit  nullement  porté  à  favoriser  le  christia- 
nisme. Il  voyoit,au  contraire,  avec  peine  tous 
les  progrès  qu*il  avoit  faits  dans  ses  états  sous 
le  règne  de  son  prédécesseur,  et,  s'il  Tavoitpu 
sans  déshonorer  la  mémoire  de  son  père,  il 
eut  voulu  extirper  jusqu'au  nom  même  de 
chrétien. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  P.  Gaubil 
fit  sa  première  entrée  dans  cette  portion  de  la 
vigne  du  Seigneur  qu'il  devoit  cultiver.  11  ne 
perdit  point  cour.ige  ;  mais  il  attendit  patiem- 
ment que  la  Providence  lui  fournit  les  moyens 
de  montrer  son  zèle.  L'étude  de  la  langue 
chinoise  et  de  la  tartare  absorbèrent  d'abord 
tout  son  loisir.  Il  en  eut  à  peine  dévoré  les 
principales  difficultés  9  qu'il  s'appliqua  avec 
une  ardeur  incroyable  à  approfondir,  à  déve- 
lopper tout  ce  qu'il  put  trouver  de  livres  au- 
thentiques dont  on  pouvoit  faire  usage  pour 
la  perfection  des  sciences.  Un  traité  historique 
et  critique  de  l'astronomie  chinoise  fut  le  fruit 
de  son  premier  travail.  Il  s'appliqua  ensuite  à 
une  traduction  complète  du  chouking^  c'est-^ 
à-dirc  du  livre  leplus  sûr,  le  plus  authentique 
et  le  plus  curieux  en  fait  d'histoire  ancienne 
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qui  soit  peiiit'être  dans  \t  monàe^  %i  vous  en 
emreptcznos  livres  sacrés.  Car,  vous  Je  savez , 
Motisieur ,  le  chou-king  est  chez  les  ChijK>is 
un  liArre  classique  qui  rapporte  en  abrégé  This- 
tdtre  ancienne  de  leur  nation ,  depuis  Yao  jus- 
qn^à  la  race  des  Tckeouy  comme  qui  diroit, 
suivant  notre  manière  de  compter ,  depuis  les 
temps  voisins  du  déluge ,  jusqu'environ  Vêm 
987  avant  Jéstis-Christ. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  son  histoire  ém 
Gengis^Kan ,  tirée  des  livres  chinois.  Cet  ou- 
vrage est  imprimé;  il  est  entre  VOS  mains ,  et 
vous  êtes  plus  en  état  que  moi  d*en  juger. 
Mais  souffrez  que  je  vous  indique  l'histoire 
de  la  d<fnastie  des  IVe/i,  je  veux  dire  de  ces 
Tartares- Mongous  q«i  s'emparèrent  de  là 
Œine  vers  l'an  de  Jésus-Christ  1  a  80 ,  et  dont 
la  puissance  formidable  s'étendoit  jusque  dans 
la  partie  boréale  de  l'Europe  et  dans  presque 
toute  l'Asie.  Cette  histoire,  ainsi  que  celle  de 
la  dynastie  TangQi  de  quelques  autres  dynas- 
ties particulières ,  ont  été  envoyées  en  Europe  ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu'on  en  ait  fait  juiqu'à 
présent  aucuh  usage. 

Au  reste ,  quelqu'estimables  que  soient  ces 
traduet^ons  ou  compilations,  ce  n'étoit  pas  là 
l'objet  de  ses  prinei|iales  études  9  ni  son  goût 
dominant.  L'érudition  profonde  et  épineuse | 
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qui  semble  ^^j'aToir  rien  que  de  rebutant ,  avoît 
pour  kii  des  attraits  auxquels  il  se  laissoitaUer 
comme  yer«  son  centre,  il  est  peu  de  livres 
d'un  certain  ordre ,  tant  européens  que  chi- 
nois 9  qui  n'aient  passé  par  ses  mains.  Il  s*at- 
tachoit  surtout  à  ceux  qui  pouvoient  lui  faire 
connoitre  les  sciences ,  les  arts ,  les  «coutumes 
et  les  mœurs  des  anciens  habitants  de  cette 
portion  de  In  terre  ^  qui  semble  seule  nous 
avoir  conservé  les  monuments  précieux  des 
premiers  temps  :  aussi ,  à  l'entendre  parler  de 
ce  qui  s'étoit  passé  depuis  le  déluge  jusqu'à 
nos  jours,  on  eût  presque  cru  qu'il  avoit  vécu 
dans  tous  les  âges ,  et  qu^il  avoit  «été  contem- 
porain de  tous  les  hommes. 

Outre  quantité  de  lettres ,  de  mémoires  et  de 
dissertations ,  qu'il  avoit  adressés  à  M.  Freret^ 
lorsque  ce  célèbre  Académicien  travailloit  à 
«constater  la  vérité  et  la  certitude  de  la  chro- 
nologie chinoise ,  nous  avons  du  P.  Gaubii  un 
ouvrage  complet  sur  cette  même  chronologie. 
Ony  voit  les  preuves  lespliis  concluantes  qu'on 
puisse  porter  sur  une  matière  qui ,  par  elle- 
même,  ne  peut  être  que  fort  incertaine.  A  l'é- 
vidence près ,  on  trouve  dans  le  traité  du  sa- 
vant missionnaire,  toutes  les  autres  raisons 
qui  peuvent  entraîner.  £t  quelque  lumineux 
que  soient  les  mémoires  de  M.  Freret  pour 
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fixer  la  chronologie  chinoise,  ce  que  le  P. 
Gaubil  a  fait  sur  Ja  même  matière  est  encore 
plus  décisif.  On  y  trouve  des  choses,  des  rai- 
sons^ des  preuTcs  qui  avoient  échappé  au  docte 
Académicien,  et  que  le  missionnaire  a  fait 
voir  avec  toute  la  clarté ,  la  méthode  et  la  force 
qu'on  peut  désirer  dans  les  ouvrages  de  cette 
nature. 

Je  ne  vous  parlerai  pas ,  Monsieur,  des  ob- 
servations astronomiques  du  P.  Gaubil.  Dépo- 
sitaire annuel  de  tout  ce  qu*ii  faisoit  en  ce 
genre,  vous  pouvez  mieux  que  personne  en  sa- 
voir le  mérite  et  en  apercevoir  la  juste  valeur. 
Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  de  ses  labo- 
rieuses recherches  pour  la  perfection  de  cette 
partie  de  la  géographie  qui  concerne  ces  pays 
orientaux.  C*est  encore  à  vous  qu'il  a  adressé 
le  fruit  de  son  travail  et  de  ses  connoissances. 
Peu  de  jours  même  avant  sa  dernière  maladie, 
it  avoil  fini  un  ouvrage  sur  ce  qui  regarde  la 
Cochinchine  et  le  Tunquin  »  auquel  il  avoit  joint 
les  cartes  de  ces  royaumes.  Le  tout  fut  inscrit 
à  votre  adresse ,  avec  prière  de  le  communi- 
quer au  P.  Patouillet,  qui  ne  manquera  pas 
sans  doute  de  le  rendre  public. 

Aux  occupations  littéraires,  le  P.  Gaubil  joi- 
gnis toujours  les  exercicei»  de  zèle  et  les  travaux 
iipostoliques^  ou  ,  pour  mieux  dire^  il  n'oublia 


II 


>issance&. 


ÉOIFIANTBS    ET   CURIEUSES.  I7 

jamais  que  son  principal  objet,  en  quittant  sa 
patrie,  avoit  été  de  se  consacrer  au  salut  des 
âmes,  et  d'annoncer  les  vérités  de  la  foi  aux  dé- 
pens même  de  sa  vie,  lorsque  l'occasion  le  de- 
manderoit.  Aussi  fit- il  tous  ses  efforts  pour 
remplir  un  devoir  qu'il  regarda  toujours  comme 
indispensable. 

Quoique  U  religion  chrétienne  soit  proscrite 
en  général  dans  tout  Templre  de  la  Chine,  on 
nous  laisse  encore  dans  la  capitale,  sous  les 
yeux  même  de  r£mpereur,  la  liberté  d'exercer 
les  fonctions  de  notre  ministère.  Nos  églises 
sont  ouvertes  à  tous  ceux  qui  veulent  y  venir» 
Nous  y  prêchons;  nous  y  entendons  les  con- 
fessions; nous  y  administrons  les  sacrements; 
nous  allons  même  au  dehors ,  lorsque  nous  le 
pouvons  sans  risquer  de  tout  perdre,  pour  pro- 
curer aux  femmes  chrétiennes  et  aux  malades, 
les  secours  spirituels  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
soin. 

Le  P.  Gaubil  n*a  pas  été  un  des  moins  exacts 
à  faire  toutes  ces  actions  de  zèle,  sans  lesquel- 
les on  n'auroit  du  missionnaire  que  le  nom. 
Ses  études  abstraites,  ses  fréquentes  veilles,  ses 
différentes  occupations,  ses  emplois  extérieurs 
ne  Tempéchcrent  jamais  de  faire  une  bonne 
œuvre.  Ainsi  on  le  vit  souvent ,  'après  avoir  été 
les  nuits  entières  à  contempler  les  astres,  passer 
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fAe  l'Observatoire  an  confestionnol ,  du  oonfet- 
«onnal  à  la  chiiire,  de  la  chaire  à  Tautel ,  sans 
mettre  entre  ces  différents  exerctcee  aucun  in- 
tervalle de  repos.  Il  est  vrai  qu'un  tempérament 
robuste  et  une  santé  qui  serobloit  être  à  l'é- 
|»eave  de  tout,  lemettoient  en  état  d'agir  ainsii 
sans  qu'il  en  parût  incommodé. 

fi'il  ivaquoit  atvec  tant  d'assiduité  aux  fonc- 
tions journalières  inséparablement  attachées 
aux  personnes  de  notre  état,  il  ne  s'Mtacboit 
pas  avec  moins  d'ardeur  aux  occupations  que 
«a  e^pacrté  loi  avoit  procuréei  au  dehors.  Il 
a<voft  été  «nommé  par  TËmpereur,  interprète  de 
tïeux  des  missionnaires  qui,  nouv^ellement  ar- 
rivés «lans  cette  cour,  et  n'eu  sachant  point  en* 
eore«»i  la  lang^ue  m  les  usages,  sont  néanmoins 
obl'ii^és  d'exercer  leurs  talents ,  on  devant  les 
4iMoiers  de  Sa  Majesté,  ou  en  pré(i«nce  de  l'Em- 
pereur iui-mème  :  emploi  difficile  ,  où  le  P. 
Gnubil  s'est  fait  aimer,  estimer,  admirer  même, 
louities  les  fois  tpn'i]  en  a  exercé  la  fonction. 

ll-étolt  de  plus  interpKrète impérial  delà  lan- 
gue ilatine  et  de  il»  langue  tartare-mant-cheou^ 
pour  to<ot  ce  qui  va  de  la  Chine  «n  Russie ,  et 
poiJ»r  tout  «ce  qui  vient  de  Russie  à  la  Chine; 
c*<e0t^-dire ,  qu'il  éfoil  eliargé  de  traduire  en 
tartare-mant-cheoii  loutes  les  lettres  latines 
f|iii  veno'»ent  du  sénat  de  la  Grande-Russie;  et 
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en  îatîn ,  rorîgînal  inant-cheou  des  lettres  que 
le  tribunn!  chinois  envoyoit  en  Russie  pour  les 
affaires  mutuelles  des  deux  nations. 

Ve  croyez  pas,au  reste,  qu'il  en  soit  ici  comme 
dans  les  cours  d*£urop<>,  où  la  connoissance 
des  deux  langues  suffiroit  pour  un  emploi  de 
cette  nature.  A  la  cour  de  Pékin  ,11  faut  encore 
beaucoup  de  présence  d*esprit,  une  patience 
aans  bornes  et  une  connoissance  exacte  des 
lieux ,  des  hordes  et  des  noms  particuliers  des 
petits  regulo  tartares  qui  font  leur  séjour  en- 
tre les  états  de  la  Chine  et  ceux  de  la  Russie; 
sans  cela,  on  seroit  souvent  exposé  à  confondre 
le  nom  d'un  pays  entier  avec  celui  d'une  mon- 
tagne ou  d'une  rivière;  le  nom  d*une  monta* 
gne  ou  d*ufie  rivière,  avec  <^élui  d'un  homme 
oti  d'une^K>rde  ;  le  nom  d'une  horde,  avec  celui 
de  quelque  pnrticiïlier  fngitif,  qui  sera  peut* 
être  le  seul  dont  on  se  plaindra  ou  qu*on  ré- 
clamera. D'ailleurs,  ce  n'est  point  à  loisir,  ni 
dans  la  solitude  du  cabinet  et  au  milieu  de  ses 
livres  ou  de  ses  cartes  géographiques,  qu'il  est 
permis  de  traduire;  il  faut  le  faire  dans  le  pa- 
lais même,  ou  dans  le  lieu  où  se  tient  le  tribu- 
nal; il  faut  le  faire  rapidement ,  quelqu'épineuse 
que  puisse  être  raffaire  dont  il  s'agit  ;  il  faut 
le  faire  en  présence  d'une  foule  de  mandarins, 
qui,  n'étant  là  que  pour  attendre  que  la  tra- 
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ductlon  soit  faite  ,  s'entretiennent,  et  d'un  ton 
fort  éievé,  de  leurs  affaires  particulières,  ou  in- 
terrompent sans  cesse  le  missionnaire  par  ^nille 
questions  différentes,  et  pour  le  moins  inutiles; 
souvent  même  c'est  pendant  la  nuit  qu'on 
est  appelé,  et  il  faut  que  le  matin  tout  soit  fait 
et  en  état  d'être  présenté  à  l'Empereur.  Rien 
de  tout  cela  n'étoit  capable  de  déconcerter  et 
d'embarrasser  le  P.  Gaubil.  Il  n'en  perdoit  pas, 
un  moment  de  son  travail  ni  de  sa  gaieté;  il 
traduisoit  et  discouroit  en  même  temps  avec 
ceux  qui  venoient  l'interrompre  ;  il  satisfaisoitî 
à  toutes  leurs  demandes,  et  les  interrogeoit  ]ui<* 
même  à  son  tour,  lorsque  la  bienséance  du  paysi 
le  lui  permettoit. 

Cet  emploi  extrêmement  onéreux  parla  ma-« 
nière  dont  on  est  obligé  de  le  remplir,  n'est 
confié  à  des  Européens  que  par  une  espèce  de 
nécessité  presque  indispensable.  Le  collège  im-^ 
périal ,  qui  fut  établi  par  le  prédécesseur  de 
l'Empereur  régnant,  pour  y  enseigner  la  langue 
latine  à  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  choi- 
sis par  les  Mant-cheoux  de  qualité ,  n'ayant 
subsisté  qu'une  quinzaine  d'années,  n'a  produit 
aucun  sujet  sur  lequel  on  voulût  se  décharger 
du  soin  des  versions  tartares  et  latines.  C'est 
encore  le  P,  Gaubil,  qui,  après  le  P.  Paren- 
nin .  a   eu  l'honneur  d'être  à  la  tête  de  ce 


■î 


(riin  ton 
es,  ou  in- 
par  mille 
;  inutiles; 
lit   qu*oa 
t  soit  fait 
ur.  Rien 
icerter  et 
rdoit  pas. 
gaieté;  il 
nps  avec 
atisfaisoit 
geoit  \iii^ 
e  du  pay& 

ar  la  ma-^ 
)Iir ,  n*est 
spèce  de 
llége  îm- 
sseur  de 
lia  langue 
[ens  clioi-. 
n'ayant 
produit 
lécharger 
les.  C'est 
\  Paren- 
te de  ce 


EDIFIANTES    Et    CURIEUSES.  ai 

eollége,  et  d'en  être  le  premier  professeur. 

La  cour,  toujours  contente  de  ses  services, 
lui  a  donné,  dans  plus  d'une  occasion,  les 
marques  publiques  de  sa  satisfaction  ,  soit  par 
I  des  éloges,  soit  par  quelques  petits  présents. 
1  Elle  eût  bien  voulu  pouvoir  le  récompenser  par 
des  marques  e.:térieures  d'honneur;  mais  le 
mépris  qu'on  savoit  qu'il  en  faisoit  a  toujours 
empêché  qu'on  ne  le  chagrinât  de  ce  côté-là. 
î>eu  s'en  est  fallu  néanmoins  qu'il  n'ait  été  con- 
traint d'accepter  un  m.indarinat  dans  le  tribu- 
nal d'astronomie;  mais  un  heureux  incident 
le  délivra  de  cette  crainte,  contre  toutes  les  in- 
tentions du  treizième  regulo  qui  faisoit  alors 
les  fonctions  de  premier  minisire. 

Pardon,  Monsieur,  si  je  me  suis  un  peu  trop 
étendu  dans  le  récit  que  je  vous  ai  fait  de  tout 
ce  qui  a  eu  quelque  rapport  à  votre  ancien 
ami.  Vous  ne  l'avez  connu  que  du  côfé  des 
sciences;  j'ai  voulu  vous  le  faire  connoitre  par 
tout  ce  qfi'il  avoit  d'estimable ,  et  entrer  pour 
cela  avec  vous  dans  les  principales  circonstan- 
ces d'une  vie  qui  a  été  une  suite  continuelle  de 
mérites  et  de  travaux  dans  tous  les  genres,  mais 
en  particulier ,  du  côté  de  la  religion ,  qu'il  a 
lâché  de  propager  autant  qu'il  l'a  pu  dans  les 
temps  peu  favorables  où  il  s'est  trouvé;  qu'il  a 
eu  l'honneur  de  défendre  devant  les  juges  de 
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la  terre  dans  deux  occasions  différentes^  et 
pour  laquelle  il  a  procuré  en  particulier  le  sa- 
lut à  plusieurs  milliers  (rcnfants,  qui  auroient 
peut-être  été  privés  de  la  grâce  du  baptême , 
si  le  P.  GauUil  n'avoit  consacré  à  l'entretien  de 
quelques  catéchistes  le  peu  d'argent  qu'il  rece^ 
noit  d'Europe  chaque  année  pour  de  bonnes 
œuvres.  Car,  quoiqu'il  n'en  négligeât  aucune, 
ils'attachoit  surtout  à  celle  qui  procure  le  bap- 
tême aux  enfants  exposés  ou  moribonds  ;  et  il 
ayoit  coutume  de  dire  qu'il  n'en  connoissoit 
point  de  plus  sûre  9  ni  qui  fût  moins  suj<E;tte  à 
caution  de  la  part  des  Chinois* 

L'académie  impériale  de  Pétersbourg^  plei* 
nement  convaincue  du  savoir  et  des  talents  du 
P.  Gaubil,  lui  fit  l'honneur,  en  1747»  de  le 
mettre  au  nombre  de  ceux  qui  composent  son 
illustre  corps.  Permettez-moi ,  Monsieur,  de 
vous  en  rappeler  le  souvenir;  c'est  vous  qui  le 
fîtes  agréer  à  l'Académie  royale  des  Sciences 
pour  être  un  de  vos  correspondants.  Peu  a]»rç5| 
le  célèbre  M.  de  Mortimer,  qui  étoit  pour  lors 
secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres,  lui 
proposa  de  le  faire  admettre  dans  celte  savante 
compagnie,  l'assurant  qu'on  lui  accorderoit 
très  vr>lontiers  cet  honneur,  s'il  ne  trouvoit  lui- 
même  aucun  inconvénient  à  le  demander.  L'A- 
cadémie royale  des  Inscriptions  et  Bdles*Let-i 
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très,  pour  lui  marquer  son  estime,  lui  faisoit 
présent  de  ses  mémoires  à  mesure  qu'ils  pa- 
roissoient;  et  les  citations  fréquentes  et  tou- 
jours honorables  que-  M,  Freret  et  d\iutres 
savants  du  premier  ordre,  membres  de  cette 
même  Académie,  ont  faites  dé  ses  lettres,  de 
ses  mémoires  et  de  ses  autres  ouvrages ,  sont 
une  preuve  sensible  de  la  considération  qu'il 
s'éteit  acquise  dans  cette  illustre  compagnie. 
Cet  homme  laborieux ,  toujours  infatigable 
dans  ses  travaux,  le  P.  Gaubil  n*avoit  été  at- 
taqué d'aucune  infirmité  pendant  les  trente-six 
années  de  son  séjour  dens  cotte  capitale.  Sa 
première  m'aladle  est  celle  qui  Ta  conduit  au 
tombeau.  Une  dyssenterie  yiolente^^dont  il  rea-* 
i  sentit  les  premières  atteintes  le  7  juillet,  et  qui 
I alla  toujours ea augmentant;,  nôiid  Ta  enlevé 
après  quinze  jours,  malgré  tous  no»  soins,  dans-, 
le  commencement  de  la  soixante  onzième  anobée: 
de  son  âge.  ^^']  -, 

Il  étoit  né  à  Gaillac,  ville  du.  jEaut -Langue-» 
doc  dans  T  Albigeois,  le  4  juillet  1689  *  ^^  ^^^ 
mort  à  Pékin  le  24  juillet  de  cette  année  1 769. 
Il  reçut  les  derniers  sacrements,  et  il  vit  venir 
son  dernier  moment  avec  cette  n'^signation  et 
cette  tranquillité  d'esprit,  qui  sont  le  vrai  ca- 
Jractère  du  chrétien  quia  toujours  vécu  suivant 
les  plus  pures  maximes  de  la  religion.  J'ai; 
l'honneur  d*être,  etc. 
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s  LETTRE 

Du  P.  Roy,  missionnaire  en  Chine  «  à  M.  Téfôque 
comte  de  Noyon ,  pair  de  France. 

En  Chine  9  le  1  a  septembre  1759. 
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J*Ai  reçu  cette  année  seulement  la  lettre  de 
1755  que  vous  m'avez  fait  Thonneur.  de  m'é- 
crire. 

Vous  voudriez  avoir  des  nouvelles  un  peu 
détaillées  :  quoique  pour  Tordinaire  je  ne  sois 
guère  dans  une  situation  assez  tranquille  pour 
écrire  de  pareilles  lettres,  je  le  ferai  cependant 
comme  je  pourrai  pour  vous  obéir,  et  je  ne 
vous  manderai  que  ce  que  j'ai  de  plus  présent 
à  l'esprit. 

Entré  dans  la  province  de  Hou^-quang  depuis 
environ  trois  ans,  pendant  lesquels ,  soit  par 
occasion,  soit  par  suppléance*  j'en  ai  parcouru 
à  peu  près  toutes  les  chrétientés,  je  vois  que, 
grâces  à  Dieu ,   l'œuvre  du  Seigneur  se  fait  ^ 
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bien  (les  âmes  se  gagnent,  et  le  di^in  Maître 
regarde  encore  cette  portion  de  son  héritage 
avec  des  yeux  de  miséricorde.  Quelques  per- 
sonnes en  France  croient  que,  depuis  la  ces- 
sation de  cette  publicité  de  la  religion  qui  ré- 
gnoit  sous  Temperéur  Cang-hi ,  et  depuis  le 
renvoi  de  tous  les  missionnaires  des  provinces 
à  Macao,  la  mission  de  la  (Uiine  est  entièrer 
inent  ruinée^  ou  tend  bien  rapidement  à  son 
entière  décadence ,  et  qu*il  n*y  a  plus  guère 
que  dans  la  capitale,  qu'à  la  faveur  dés  arts  elle 
se  soutient  et  est  même  protégée  par  TËmpe^ 
pereur.  A  force  de  l'entendre  dire,  lorsque 
j'étois  encore  en  France,  je  le  croyois  presque, 
et ,  adorant  en  cela  les  desseins  du  Seigneur^ 
qui  n'a  pas  besoin  de  nous  pour  son  œuvre,  et 
qui  bénit  ou  laisse  infructueux  notre  ministère, 
selon  qu'il  le  juge  à  propos,  je  ne  laissai  pas  de 
partir,  croyant  que  Dieu  vouloit  cela  de  moi, 
content,  si  telle  étoit  sa  volonté,  de  suivre  tou- 
tes les  révolutions  de  cette  mission ,  et  d'être, 
s'il  le  falloit,  témoin  de  son  entière  destruc- 
tion* >   '*t'i*   iàff»»-*  v**/  ,ésp»»»».pî4 

Notre  sainte  foi,  qui,  pendant  tant  de  siè- 
cles, s'ei»t  soutenue  en  Europe,  et  s'est  prodi- 
gieusement répandue  sans  aucun  appui  des 
grandeurs  humaines,  et  même,  malgré  tout  ce' 
qu'elles  faisoient  pour  la  détruire ,  ne  doit  pas 
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avoir  plus  de  peine  à  s'entretenir  et  à  se  ré- 
pandre de  la  même  façon  dans  ces  contrées. 
Nous  espérons  que  telles  seront  les  vues  de 
miséricorde  du  Seigneur  sur  ce  florissant  em- 
pire. 

;.  Après  que  l'empereur  Yong-tching ,  succes- 
seur de  Cang-hi,  eut  déclaré  ouvertement  la 
guerre  à  notre  sainte  religion,  et  qu'il  eut 
chassé  tous  ceux  qui  la  préchoient  dans  les 
provinces,  les  missionnaires  réfugiés  à  Macao 
revinrent  bientôt  de  la  consternation  générale 
quavoit  causée  un  pareil  éclat.  Un  de  nos 
pères  voulut  le  premier  tenter  si ,  malgré  des 
défenses  si  expresses ,  l'on  ne  pourroit  pas  en- 
trer furtivement  5  se  maintenir  avec  précaution 
et  faire  en  secret  ce  qu'on  faisoit  auparavant 
publiquement» 

Le  Seigneur  ayant  béni  son  entreprise,  il 
retourna  sur  ses  pas  pour  chercher  du  se- 
cours; beaucoup  d'autres  ensuite  de  différents 
corps  suivirent  la  même  route;  et  peu  à  peu 
l'on  est  rentré  dans  presque  toutes  les  chré- 
tientés dont  on  avoit  été  chassé.  Seulement  les 
églises  assez  décentes  pour  nosmystères,  qu'on 
possédoit ,  usurpées  pendant  l'exil,  ou  aban- 
données à  des  usages  profanes  ^  n'ont  point 
été  rendues.  La  maison  du  premier  chrétien 
qui  nous  invite,  devient  notre  temple.  Il  e£'  à 
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souhaiter  sans  doute ,  et  nous  formons  tout 
des  vœux  pour  que  TEnipereur  et  tous  les 
grands  de  l'empire  ouvrent  les  yeux  à  la  la- 
mière  et  se  convertissent  enfin  à  la  foi,  parce 
que  bien  des  sujets,  tous  peut-être,  suivroient 
l'exemple  du  prince.  Mais  d'ici  à  ce  que  Dieu 
daigne  opérer  un  si  grand  miracle,  je  ne  sait 
pas  trop  si  la  situation  présente  ne  vaut  pas 
bien  celle  qui  a  précédé  ;  elle  vaut  mieux  sans 
doute  pour  nous.  Par-là  notre  ministère  et 
nos  fonctions  deviennent  plus  apostoliques, 
et  nous  avons  une  meilleure  part  aux  croix 
que  le  Seigneur  a  promises  pour  récompense 
à  ceux  qui  travailleroientà  son  oeuvre.  Sansfen 
ni  lieu,  presque  toujours  errants  etvagabonds, 
comme  des  proscrits  qui  n'osent  se  fixer  nulle 
part,  et  que  ceux  qui  leur  sont  les  plus  at- 
tachés n'osent  retenir ,  nous  avons  vu  depuis 
quelques  années,  dans  différents  lieux  et  en 
différents  temps ,  l'orage  tomber  sur  nos  con- 
frères, les  religieux  de  Saint-Dominique  et 
de  notre  compagnie  mis  à  mort  pour  la  foi, 
d'autres  emprisonnés  et  tourmentés  par  les 
tortures  les  plus  affreuses.  Ils  sont  entrés  les 
premiers  dans  cette  belle  carrière,  et  nous 
ont  appris  ce  que  nous  avions  à  craindre,  ou 
plutôt  à  espérer,  si  nous  étions  jamais  jugéi 
dignes  du  même  sort.  Quand  nous  passons 
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qudqncfois  devant  les  hôtels  des  gouverneiirs 
d^  villes  ou  de  provinces,  nous  ne  pouvons 
voir  ^  sons  un  certain  frénttssement ,  tous  ces 
satellites  et  soldats  qui  fourmillent  devant  les 
))ortes  :  il  n'y  a  pas  de  jour  presque  où  nous 
nt  ttourions  quelque  risqué  de  tombet  entre 
leurs  mains.  Lorsque  la  religion  étoit  publi- 
que I  nous  entrions  sans  crainte  dans  ces  tri- 
buiiaûx;  les  mandarins    qui  y   présidoient , 
tioûs  admettant  à  leur  table,  nous  faisoient 
reispecter ,  et  à  présent  nous  ne  pouvons  plus 
{mroitre  devant  eux  que  lorsque  nous  y  serons 
teondutts  comme  criminels.  Voilà,  Monseigneur, 
la  ïsîtujition  que  j'ose  préférer  en  bien  des  oc- 
casions à  celle  qui  a  précédé. 
••j  Quant  à   l'Eglise^  dont  nous  cherchons  à 
étendre  l'empire ,  a-t-elle  beaucoup  perdu  de 
ses  véritables  richesses?  Plusieurs  de  ceux  qui 
étoient  entrés  et  qui  restoient  dans  la  religion 
par  des  vues  trop  humaines ,  dans  le  cœur  de 
^i  la  foi  n'avoit  pas  jeté  de  profondes  racines , 
n'ont  pas  tenu  ;  et  les  différentes  persécutions 
en  divers  lieux  ^  soit  sous  l'Empereur  précé- 
dent, soit  sous  celui-ci,  ont  peut-être  achevé 
de  séparer  la  zizanie  d'avec  le  bon  grain.  Les 
grands  sïirtout  et  les  riches ,  trop  attachés  à 
une  fortune  et  à  des  honneurs  qu'ils  sont  tous 
les  jo«irs  en  risqué  de  perdre,  ont  été  les  plus 
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foibles;  et,  quoiqu'il  y  en  ait  encore  quelques- 
uns  dans  les  différentes  provinces,  on  peut  dir« 
que  le  nombre  en  est  très  petit.  Que  nous  est- 
il  donc  resté  des  anciens  chrétiens,  et  quels 
sont  ceux  qui  depuis  sont  entrés  dans  la  reli- 
gion ?  Grand  nombre  de  confesseurs  de  Jésus  « 
Christ ,  qui  ont  donné  les  preuves  de  leur  foi 
en  souffrant  pour  la  défendre,  tout  ce  que  les 
juges  plus  ou  moins  envenimés  contre  elle  ont 
voulu  leur  faire  souffrir;  ces  confesseurs, 
grâces  à  Dieu,  ne  sont  pas  rares  en  Chine;  et 
il  y  a  peu  de  chrétientés  où  nous  n'en  rencon- 
trions quelques-uns.  Ceux  qui  n'ont  pas  encore 
confessé  savent  tous  à  quoi  ils  s'exposent  en 
restant  chrétiens,  ou  en  demandant  le  bap- 
tême s'ils  ne  l'ont  pas  encore  reçu. 

Je  ne  connois  guère  que  cette  partie  des 
provinces  qui  nous  est  confiée  à  quatre  je* 
suites  français,  aidés  de  trois  jésuites  chinois. 
Je  n'ai  pas  les  catalogues  des  autres  pères  ; 
mais,  à  en  juger  par  le  nombre  des  calendriers 
pour  les  fêtes  de  l'année,  que  nous  faisons 
imprimer  tous  les  ans,  tant  sur  barques  qu'à 
terre,  nous  avons  entre  deux  et  trois  mille  fa- 
milles chrétiennes;  je  ne  comprends  là  dedanv 
que  ce  que  nous  avons  dans  le  flou-quang, 
quelque   chose  dans  le    Ho-nan   et  dans    le 
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Lê^  pères  portugais  de  notre  compagnie  et 
iSiE^s  missionnaires  d'autres  coTps  ^  ont  aussi 
beaucoup  de  chrétientés  dans  les  mêmes  pr(>- 
vinces  de  Nnnkin  et  de  Té-kiang  :  ce  sont  nos 
pères  français  de  Pékin  qui  en  ont  soin.  A 
Pékin  surtout ,  vu  la  liberté  qtii  y  règne ,  le 
nombre  doit  en  être  assez  considérable  :  il  y 
a,  outre  cela,  dans  toutes  les^autres  provinces  de 
Tempire  plusieurs  missionnaires  de  différents 
corps  qui,  tous,  selon  l'esprit  de  leur  vocation^ 
travaillant  avec  zèle  à  la  vigne  du  Seigneur,  ne 
peuvent  manquer  de  faire  bien  des  conquêtes. 
Dans  le  petit  district  qui  m'a  été  confié,  j*ai 
eu  pour  ma  part,  diE^uis  le  mois  de  septem- 
bre dernier  jusqu'à  présent,  mille  trois  à 
quatre  cents  confessions,  et  cent  cinquante 
baptêmes,  dont  il  y  a  vingt-sept  adultes.  Pour 
ramasser  cette  petite  moisson ,  j'ai  fait  bien 
des  voyages,  et  grâces  à  Dieu  essuyé  bien  des 
fatigties.  Dans  ce  pays-ci ,  où  les  confessions 
sont  pour  l'ordinaire  annuelles,  et  quelquefois 
de  deux  et  de  plusieurs  années,  surtout  d<nns 
une  langue  étrangère  que  nous  entendons  dif- 
ficilement ,  dix  ou  vingt  confessions  occupent 
une  nuit  entière  ;  et,  après  avoir  fait  ce  nom- 
bre, il  est  temps  pour  l'ordinaire  de  célébrer 
le  Siiint  sacrifice.  D'autres  sans  doute  plus  an- 
ciens dans  la  mission  ,  avec  plus  d'expérience, 
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de  talents  et  de  zèle ,  peuvent  rccuciHîr  de 
plus  abondantes  récoltes  ;  d'autres  aussi,  par 
la  situation  deleurs  chrétientés  plus  ramassées, 
peuvent  à  moins  de  frais  en  secourir  un  plus 
grand  nombre  et  les  secourir  plus  souvent. 

Je  suis  placé  dans  le  milieu  du  Hou-qnang: 
j*ai  été  par  occasion ,  il  y  a  trois  ou  quatre 
mois,  dans  la  partie  supérieure,  confiée  aux 
soins  du  P.  la  Mathe,  aidé  par  le  P.  Tsao, 
jésuite  chinois.  Il  y  a  bien  des  années  que  cette 
chrétienté ,  placée  au  milieu  des  montagnes, 
représente  la  ferveur  de  la  primitive  Eglise. 
Je  fus  bien  consolé  de  faire  plusieurs  lieues 
sans  rencontrer  un  seul  idolâtre.  Les  chrétiens 
de  cet  endroit,  tout  ramassés  sans  mélange 
d*infidèles,  ne  savent  que  prier  Dieu  et  labou- 
rer la  terre.  La  persécution  qu'il  y  eut ,  il  y 
a  quatre  ans,  dans  ces  montagnes,  fut  si  vio- 
lente ,  que  plusieurs,  après  avoir  résisté  à 
bien  de  mauvais  traitements ,  cédèrent  enfin, 
lorsque  la  violence  fut  poussée  à  un  excès  qui 
est  contre  tous  les  usages  de  Chine.  Ces  pau- 
vres gens  n'ont  été  apostats  que  d'un  moment, 
et  ils  ne  le  furent  jamais  dans  le  cœur.  J'ai  été 
témoin,  et  j'admirois  la  ferveur  avec  laquelle 
ils  faisoient  publiquement,  pour  pouvoir  ren- 
trer en  grâce  ,  des  pénitences  presque  sembla- 
bles à  celles  de   la  primitive  Eglise.   Grand 
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nombre  d'entre  eux  ,  désirant  avec  plus  d'ar- 
deur cette  grâce  ,  et  ne  pouvant  l'attendre 
long- temps  ,  ont  fait  ce  que  saint  Cyprien  in- 
diquoit  aux  apostats  de  son  temps  ,  sans  oser 
le  leur  conseiller  de  crainte  d'une  nouvelle  re- 
chute. Ils  ont  reparu  devant  les  juges,  ils  ont 
déteste  leur  foiblesse,  et  n'ont  eu  dans  les  sup- 
plices autre  chose  à  répondre  5  si  ce  n'est 
qu'ils  étoient  chrétiens  et  qu'ils  le  serolent 
jusqu'à  la  mort. 

Une  des  choses  que  nous  admirons  tous  , 
c'est  la  fermeté  de  tant  déjeunes  femmes  qui , 
auprès  d'un  mari  infidèle ,  d'un  beau-père  et 
d'une  belle-mère  qui  leur  font  endurer  le  long 
martyre  d'une  persécution  de  tous  les  jours  de 
la  vie,  sans  aucun  secours  de  leur  fumille  sou- 
vent  éloignée  ,  ne  se  démentent  point  de  leur 
ferveur  et  conservent  leur  foi  comme  leur  plus 
riche  trésor.  L'usage  est  en  Chine  de  promet- 
tre les  enfanis  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Bien 
des  parents  infidèles  alors ,  et  chrétiens  depuis, 
ont  promis  leurs  filles  à  des  idolâtres:  l'al- 
liance contractée  avec  toutes  les  formalités  de 
Chine,  il  n'y  a  plus  moyen  d'en  revenir.  II  y 
a  ici  très  grand  nombre  de  ces  héroïnes  qui , 
sans  avoir  la  gloire  extérieure  du  martyre, 
en  ont  tout  le  mérite  et  au-delà.  Quelques- 
unes  obtiennent  enfin   ce  qu'elles,  demandent 
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lous  les  jours  avec  larmes  an  Seigneur,  et  ont 
la  consolation  de  voir  toute  chrétienne  la  fa- 
mille qu'elles  ont  trouvée  toute  idol&tre ,  d'au- 
tres du  moins  par  leur  docilité  sur  tout  le 
reste ,  viennent  à  bout  de  rendre  leurs  maris 
assez  traitables  pour  qu'ils  ne  se  mêlent  plus 
de  leur  religion.  Il  en  mourut  une  l'an  der- 
nier ,  après  avoir  passé  sept  ou  huit  ans  dans  un 
mariage  de  cette  sorte ,  et  avoir  donné  plusieurs 
enfants  à  l'Kglise.  Il  est  vrai  que  pour  celle-là 
la  persécution  n'avoit  pas  duré  long-temps. 
Après  qu'elle  eut,  en  entrant  dans  la  maison  de 
son  mari ,  rejeté  avec  horreur  les  propositions 
qu'on  lui  fit  d'honorer  les  idoles  qui  étoient 
dans  la  maison  ,  elle  alla  dans  sa  chambre  ar- 
borer ses  images,  qui  furent  bientôt  enlevées; 
mais  elle  dit  avec  fermeté  qu'elle  ne  resteroit 
jamais  dans  cette  maison  sans  ses  images.  Elle 
fut  trois  jours  de  suite  sans  boire  ni  manger; 
enfin,  voyant  qu'elle  étoit  résolue  à  tout,  et 
qu'elle  ne  paroîssoit  pas  de  caractère  a  plier 
sur  l'article  de  la  religion ,  on  lui  rendit  ses 
images,  et  on  la  laissa  depuis  assez  tranquille. 
J'en  confessai  une ,  il  y  a  trois  ou  quatre 
mois,  qui,  après  sa  confession,  me  dit  d'nn 
sang  froid  admirable ,  qu'elle  seroit  assom- 
mée par  son  mari  dès  qu'il  sauroit  que  c'étoit 
pour  voir  les  missionnaires  qu'elle  avoit  été 
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dans  sa  famille ,  mais  que  le  bonheur  de  se 
confesser  et  de  communier  méritoit  bien  d*étre 
acheté.  Effectivement,  j*appris  le  surlende* 
main  que  le  mauvais  traitement  avoit  été  au 
point  de  la  rendre  impotente  pour  plus  de 
deux  mois.  Je  suis  bien  sûr  que  Van  qui  vient 
elle  sera  une  des  premières  à  venir  demander 
à  participer  aux  saints  mystères. 

Parmi  les  baptêmes  d'adultes  que  j'ai  eus 
depuis  le  mois  de  septembre  dernier^  quel- 
ques-uns d'eux  surtout  m'ont  donné  bien  de 
la  consolation.  Un  négociant  passa,  il  y  a  en- 
viron deux  ans,  dans  iamciison  d'un  de  nos 
chrétiens  qui  étoit  assez  bon  catéchiste  et  très 
zélé,  appelé  Paul  Hoang.  Ce  négociant  de- 
meuroit  à  sept  ou  huit  lieues ,  et  il  ne  venoit 
que  par  occasion.  Le  catéchiste  causa  avec 
lui,  et  voyant  quelques  dispositions  favora- 
bles à  la  rcT^tion  de  l'évangile ,  l'instruisit 
des  choses  essentielles,  et  lui  donna  un  petit 
livre  de  prières  et  un  petit  catéchisme.  Comme 
il  ne  put  le  retenir  que  peu  de  jours ,  et  qu'il 
ne  le  connoissoit  pas  assez,  il  ne  lui  parla  ni 
des  missionnaires  ni  de  baptême.  Il  y  a  quatre 
ou  cinq  mois  que  le  négociant  a  reparu ,  et  est 
revenu  chez  la  veuve  de  Paul  Hoang ,  mort 
depuis  plusieurs  mois;  j'étois  tout  juste  ce 
jour-là  luémc  sorti  de  chez  cette  veuve  pour 
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aller  à  liuit  lieues  dans  la  chrétienté  suivante. 
Cette  femme  le  reconnut  et  lui  demanda  s'il 
avoit  oublié  la  doctrine  que  son  mnri  lui  avoit 
préchée  autrefois?  il  lui  répondit  que  non- 
seulement  lui,  mais  son  père,  sa  mère,  sa 
femme  et  ses  f  nfahts  étoient  tous  chrétiens  ;  et 
qu'en  retournant  chez  lui ,  il  les  avoit ,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  tous  convertis  à  la  foi.  Cette 
femme,  charmée  de  sa  simplicité  et  de  sa  foi,' 
lui  parla  des  missionnaires,  du  baptême  et  des 
autres  mystères  qu'on  cache  aux  catéchumè- 
nes. Il  vint  en  grande  hâte  me  trouver.  Ne 
pouvant  absolument  retourner  sur  mes  pas, 
j'envoyai,  après  l'avoir  baptisé^  un  catéchiste 
dans  la  famille  pour  ondoyer  les  enfants  et 
disposer  au  baptême  les  grandes  personnes, 
les  réservant  à  ma  première  visite.  Par  la  fer- 
veur de  ce  bon  négociant ,  et  parce  qu'il  m*a 
dit ,  je  juge  que  sa  famille  est  très  fervente. 

A  peu  de  distance  de  l'endroit  où  je  suis 
maintenant,  il  y  a  quelque  temps  qu'un  jeune 
enfant  orphelin  fut  obligé  de  passer  quelques 
jours  chez  des  infidèles  dans  un  endroit  où  il 
n'y  a  jamais  eu  de  chrétiens.  Un  jour  la  Pro- 
vidence amena  chez  cet  infidèle  une  femme 
voisine  ,  de  cinquante  ans  et  plus.  Elle  aperçut 
cet  enfant  retiré  dans  un  coin ,  qiii  réciloit  ses 
prières,  et  en  entendit  quelques  mots.  Après 
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qu'il  eut  fini,  elle  lui  dit  qu'elle  savoit  les  tné* 
mes  prières  que  lui ,  et  qu'elle  étoit  chrétienne. 
L'enfant,  fort  surpris,  lui  demanda  son  nom  de 
baptême,  et  quel  missionnaire  Ta  voit  baptisée: 
langage  étranger  pour  cette  femme  qui  ne  sa- 
voit ce  que  l'enfant  vouloit  dire  ;  les  infidèles 
survenant  les  empêchèrent  de  pousser  plus 
loin.  Sur  ces  entrefaites,  j'arrivai  dans  la  fa- 
mille de  cet  enfant;  on  lui  en  donna  aussitôt 
nouvelle.  Après  sa  confession  il  me  parla  de 
cette  femme  et  me  dit  son  nom  chinois.  J'eus 
beau  chercher  dans  mes  catalogues,  je  n'y 
trouvai  rien.  Je  dis  à  cet  enfant  de  m'amener 
cette  femme  ;  il  m'en  représenta  la  difficulté. 
I.a  plus  grande  étoit  qu'il  n'y  avoit  aucun 
chétien  dans  cet  endroit  assez  éloigné ,  et  quQ 
je  n'avois  qu'un  enfant  pour  faire  cette  corn-* 
mission.  Comme  il  me  persécutoit  pour  avoir 
quelque  petit  don ,  je  lui  dis  qu'il  auroit  dd 
moi  tout  ce  qu'il  voudroit,  s'il  m'amenoit  cette 
femme.  Le  surlendemain  elle  vint  en  effets 
conduite  par  cet  enfant ,  dans  un  endroit  où 
elle  ne  connoissoit  personne  et  où  personne 
ne  la  connoissoit.  Les  chrétiens  s'assemblèrent 
dans  ma  chambre  pour  savoir  ce  qu'elle  étoit , 
et  ils  furent  bien  édifiés  d'apprendre  son  his- 
toire. Elle  me  dit  qu'à  Tâge  de  quatorze  ans, 
étant  encore  chez  son  père  »  elle  avoit  rçn- 
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contré  un  chrétien  qui,  pendant  quelques  jours 
qu'il  demeura  à  la  maison  ,  lui   avoit  appris  à 
connoîlre  Dieu  et  à  l'adorer;  que, pendant  ce 
peu  de  jours ,  elle  avoit  appris  les  prières  et  le 
petit  catéchisme   qu'on  donne    aux  catéchu- 
mènes ;  que  peu  de  lemps  après  elle  avoit  passé 
dans  la  famille  de  son  mari,  et  n'avoit  jamais 
manqué  depuis   à   réciter  soir   et   matin   ses 
prières  ;  qu'elle  pensoit  sans  cesse  à  son  Créa- 
teur et  Tadoroit  dans  le  cœur.  Ce  chrétien  lui 
avoit  parlé  de  Tabstinence  du  vendredi  et  du 
samedi;  se  croyan't  déjà  chrétienne,  elle  avoit 
regardé  cela  comme  une  obligation  pour  elle  y 
aussi  n'y  a  voit-elle  jamais  manqué  ;  seulement, 
après  le  départ  de  ce  chrétien,  elle  s'étoit  trom- 
pée dans  son  calcul  des  jours  de  la  semaine  , 
mais  elle  gardoit  deux  jours  d'abstinence  dans 
l'espace  de  sepf  jours.   Dcins  la  crainte  d'ou- 
blier son  petit  catéchisme ,  elle  l'avoit ,  depuis 
quarante  ans,  récité  tous  les  jours,  et  n'avoit 
jamais  manqué,  pendant  tout  ce  temps-là,  à 
observer  de  la  loi  de  Dieu  le  peu  qu'elle  en 
savoit.  Charmé  de  son  récit ,  je  la  fis  disposer 
au  baptême  ,  et  lui  conférai ,  avec  grande  con* 
solation,  un  sacrement  auquel  elle  avoit  ap- 
porté une  disposition  si  sainte. 

Pendant  ces  dernières  années  ,  il  n'y  a  point 

eu  de  persécution  d'éclat.  Quelques  mandarins 
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subalternes  ont  bien  fait  quelques  vexations 
dans  différents  endroits ,  mais  grâces  à  Dieu , 
cela  n*a  pas  eu  de  suite.  L'espèce  de  paix  dans 
laquelle  nous  vivons  est  telle  que  nous  pouvons 
à  petit  bruit  remplir  nos  ministères;  mais  la 
Providence  ne  nous  laisse  cependant  pas  man-^ 
qucr  de  petites  occasions  critiques,  propres  à 
animer  notre  foi  et  notre  abandon  aux  soins 
de  cette  même  Providence,  qui  seule  peut  être 
notre  sauve-garde.  Ces  occasions  ne  sont  pas 
rares ,  et  il  n'y  a  aucun  missionnaire  qui  ne  s'y 
trouve  souvent.  Dieu  ne  nous  manque  pas  au 
besoin ,  mais  il  veut  quelquefois  nous  réduire 
à  la  nécessité  de  ne  voir  et  de  n'attribuer  qu'à 
lui  seul  les  secours  visibles  et  invisbles  qui  nous 
tirent  du  danger. 

Au  mois  de  novembre  dernier,  je  consentis, 
pour  la  consolation  d'un  cbrétien ,  d'aller  dire 
une  messe  chez  lui  et  confesser  le  peu  de  per- 
sonnes qui  n'avoient  pu  se  rendre  dans  un  au- 
tre endroit  qui  leur  étoit  assigné.  Comme  il  a 
servi  et  connu  beaucoup  d'Européens,  il  vou- 
lut me  faire  souper  un  peu  à  l'européenne,  et 
je  me  servois  de  fourchette  et  de  couteau,  ce 
qui  est  contraire  à  l'usage  de  la  Chine.  Tandis 
que  je  soupois  seul  dans  ma  chambre,  vint  un 
idolâtre  de  la  secte  la  plus  envenimée  contre 
la  religion  chrétienne.  Il  entra  dans  ma  cham- 
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bre  d'an  air  assez  libre ,  je  crus  d'abord  que 
c'éloit  quelque  catéchumène;  je  lui  fis  poli- 
tesse et  amitié;  mais  je  ne  me!  levai  pas  poui^ 
le  recevoir ,  parce  qu'il  n*est  pas  ici  d'usage 
d'en  user  autrement  avec  les  chrétiens.  Il  vit 
ma  façon  de  manger,  et  sur  un  coin  de  la  ta- 
ble ,  livres  ,  bréviaire ,  écritoire  et  autres  meu- 
bles européens;  comme  il  cherchoit  à   faire 
une  scène  ,  il  sortit  en  criant  à  pleine  tête  que 
je  Favois  insulté ,  que  je  mangeois  de  la  viande 
crue  pour  laquelle  il  me  falloit  servir  de  cou- 
teau, enfin  que  j'élois  wn  fan-gin  ,  c'est-à-dire 
un  malheureux ,  un  scélérat.  Il  ameute  la  po- 
pulace, presque  tous  gens  de  sa   secle,  qui 
sont  en  très  grand  nombre  dans  cet  endroit. 
Entendant  le  vacarme,  je  ramasse  vite  tous  les 
meubles  européens  ;  je  prends  du  papier  et  uti 
pinceau  ,  et  je  me  mets  à  écrire  en  chinois.  Il 
revient  l'instant  d'après  avec  deux  autres ,  le 
reste  de  la  troupe  étoit  au-dehors.  Il  s'avance 
comme  un  furieux ,  disant  que  si  l'on  ne  me 
livre  pour  être  écorché ,  ils  vont  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang.  Les  chrétiens  consternés  se  jet* 
tent  contre  la  porte  de  ma  chambre.  Les  ido^ 
lâtres ,  après  avoir  vomi  toutes  les  injures  et  les 
blasphèmes  qui  leur  vinrent  à  la  bouche,   se 
mettent  en  devoir  d'enfoncer  la  porte.   Le» 
chrétiens  étoient  les  plus  forts  dans  la  maison  | 
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mais  Tagresseur  savoit  que  la  troupe  étoit  à  la 
porte.  Cette  lutte  dura  environ  une  demi- 
heure,  la  porte  fut  enfoncée  deux  ou  trois  fois, 
et  il  rcssortoit  de  temps  en  temps  pour  animer 
sa  troupe.  Ne  sachant  trop  ce  que  tout  cela 
deviendroit,  je  pliai  tout  doucement  mon  pe- 
tit bagage  ,  en  invoquant  le  secours  d*en  haut. 
Lorsque  les  idolâtres  furent  sortis  pour  un 
moment  pour  aller  encore  sonner  le  tocsin , 
j'envoyai  voir  s'il  n'y  avoil  point  de  voie  pour 
m'évader;  on  me  répondit  que  tout  étoit  in- 
vesti; alors  m'ahimdonnanl  à  la  Providence, 
je  changeai  d'habit  et  voulus  sortir,  parce  que 
je  voyois  assez  qu'en  restant  je  ne  pouvois 
m'at tendre  qu'aux  dernières  violences  ,  et  de 
plus,  qu'on  ne  mettroit  la  main  sur  moi  qu'a- 
près avoir  mis  en  pièces  tous  les  chrétiens. 
Quant  à  être  pris ,  j'aimois  mieux  être  pris  seul 
que  dé  causer  un  si  grand  malheur.  Le  Sei- 
gneur me  secourut ,  et  je  passai  heureusement 
toutes  les  sentinelles  sans  être  reconnu.  Les 
chrétiens,  débarrassés  d'une  partie  de  leur 
frayeur,  furent  assez  heureux  pour  cacher  ou 
enlever  tout  ce  qui  m'appartenoit.  Il  étoit 
temps,  et  la  Providence  ne  leur  avoit  donné 
que  ce  moment ,  après  lequel  la  troupe ,  fot^ 
mée  au  nombre  de  plus  de  cent ,  se  jeta  dans 
la  maison»  lis  furetèrent  partout  ^  enragés  d'à- 
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voir  laissé  échapper  leur  proie;  ils  enlevèrent 
ce  qu'ils  trouvèrent  chez  le  chrétien ,  et  cas- 
sèrent tout  ce  qu'ils  ne  purent  enlever.  Dieu 
ne  permit  pas  que  la  pensée  de  brûler  la  mai- 
son leur  vînt;  car  ils  Peiissent  exécutée,  ne 
trouvant  alors  aucune  résistance  de  la  part  des 
chrétiens,  qui,  n'ayant  plus  rien  à  défendre , 
avoient  pris  la  fuite.  On  vint  le  lendemain  , 
me  chercher  dans  mon  asile,  où  la  sûreté  de 
ma  personne  ne  dinùnuoit  guère  mes  inquié- 
tudes sur  le  coffre  de  chapelle,  et  les  livres 
européens  que  je  croyois  abandonnés  au  pil- 
lage. 

Il  y  a  trois  mois  que  la  Providence  me  fit 
trouver  tout  juste  dans  le  moment  du  danger 
un  parapet  de  fossé  pour  mettre  à  l'abri  ma 
chapelle  et  mes  livres ,  dans  le  temps  que  l'on 
faisoit  une  visite  très  rigoureuse  à  une  douane, 
jusqu'à  laquelle  des  chrétiens  imprudents  m'a- 
voient  conduit. 

Les  vives  recherches  que  Ton  fait,  dans  tout 
l'empire,  d'un  fameux  révolté  qui  a  paru  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  peut-être  n'existe  plus, 
ont  causé  et  causent  encore  tous  les  jours  bien 
du  trouble.  Beaucoup  d'innocents ,  sur  les 
moindres  indices,  ont  été  arrêtés  ,  emprisonnés 
et  mis  à  la  question.  Dès  qu'on  est  peu  connu 
dans  l'endroit, un  air,  des  façons,  un  langage 
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tant  soit  peu  étranger  rendent  suspect.  Le  seul 
nom  de  Ma^tchao-tchu  (c*est  le  nom  du  chef 
de  cette  révolte  ) ,  prononcé  d'une  certaine 
façon ,  met  tous  les  esprits  en  mouvement ,  et 
répand  Talarme  dans  les  environs  :  Tavoir  vu , 
sans  ravoir  déclaré  ;  l'avoir  logé,  lui  ou  quel- 
qu'un de  ses  complice^,  même  sans  le  con- 
noitre,  seroit  un  crime  d'état  capable  d'abi- 
mer  des  familles  entières.  Dans  deux  ou  trois 
occasions  ,  sur  mon  air  étranger ,  j'ai  été  pris 
pour  être  un  des  siens.  Ceux  qui  m'accompa- 
gnoient  furent  effrayés,  mais  heureusement  cela 
n'a  pas  eu  de  suite.  Ces  recherches  nous  ont, 
daus  cent  occasions^  causé  bien  des  alarmes. 

Yoilà ,  Monseigneur  ,  à  peu  près  ce  que  j'ai 
de  plqs  présent  à  l'esprit.  Quoique  nous  n'ayons 
pas  cette  prodigieuse  rapidité  de  succès,  ni  de 
ces  miracles  éclatants  que  les  âmes  dévotes 
spuhaiteroient  entendre  raconter  d'une  chré* 
tienté  naissante,  je  ne  laisse  pas  de  bénir  le 
Seigneur  du  fruit  qu'il  veut  bien  donner  à  nos 
travaux  et  des  petites  peines  qui  les  accom- 
pagnent. Puissent  nos  vœux ,  et  ceux  que  tant 
d'ames  saintes  forment  pour  que  la  moisson 
devienne  de  jour  en  jour  plus  abondante, 
toucher  la  miséricordieuse  bonté  du  Seigneur! 
Mes  confrères ,  qui  travaillent  dans  la  même 
Tigne,  ont  sans  doute  bien  des  traits  capables 
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d*édifier  et  de  consoler  les  personnes  à  qui  ils 
écrivent  ;  le  P.  la  Mathe  surtout ,  qui ,  aidé  par 
le  P.  Tsao ,  digne  coopérateur  de  son  zèle,  a 
soin  de  la  chrétienté  la  plus  belle  ,  et  si  Ton 
en  excepte  celle  de  Pékin ,  la  plus  nombreuse 
de  toute  la  Chine.  Tout  ce  que  je  sais  ,  par  le 
voyage  que  j'ai  fait ,  c'est  que  ces  pères  voient 
avec  consolation   continuer  la  ferveur  et  les 
saints  usages  qu'établirent  autrefois,  et  qu'ont 
entretenus  successivement  les  PP.   Labbe,  de 
Neuviale  et  la  Roche.  Grande  quantité  d'ido- 
lâtres, attirés  par  leurs  exemples,  entrent  tous 
les  jours  dans  la  religion. 

Le  P.  Lan  ,  chinois ,  qui  a  reçu  l'esprit  saint 
par  l'imposition  de  vos  mains  ,  Monseigneur, 
eut  dernièrement  une  affaire  qui  s'est  terminée 
heureusement.  Les  chrétiens  chez  qui  il  étoit , 
vexés  par  les  idolâtres  pour  contribuer  à  quel- 
que fêle  superstitieuse,  furent  accusés  d'être 
d'une  fausse  religion.  Le  P.  Lan  fut  nommé- 
ment dénoncé,  et  l'affaire  fut  portée  devant  le 
mandarin  d'une  des  principales  villes  du  Hou- 
quang.  Il  comparut ,  et  comme  il  put,  ce  que 
nous  Européens  ne  pouvons  pas  ,  nommer  ses 
parents  et  sa  patrie,  on  ne  le  prit  que  pour  un 
rhrétit'n  et  non  pas  pour  un  missionnaire.  Le 
jugement  fut  favorable   aux  chrétiens,  et  le 
mandarin  défendit  aux  infidèles  de  les  inquiéter 
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désormais  :  il  ajouta  que  ,  &î  la  religion  cliré- 
tienne  étoit  une  fausse  secte,  rEiupereur  ne 
souffriroit  pas  quatre  églises  au  milieu  de 
Pékin  et  sous  ses  yeux,  et  ne  rombleroit  pas 
de  tant  d'honneurs  les  présidents  du  tribunal 
des  malhrmaliques,  qui  sont  des  chrétiens.  Le 
P.  Lan  n*eut  que  ia  peur  de  voir  étaler  tous 
les  instruments  de  différents  supplices,  ce  qui 
se  fait  ordinairement  avant  toute  sorle  de  ju- 
gement. Nous  avons  bien  remercié  Dieu  de  ce 
qu'il  étoit  tombé  entre  des  mains  si  favorables. 
Comme  les  jugements  dépendent  de  Téquité 
ou  des  passions  tl'im  seul  hommes  on  n*est  pas 
plus  surpris  de  voir  perdre  la  meilleure  cause 
que  de  voir  gagner  la  plus  mauvaise.  Si  ce 
cher  père  savoit  que  j*ai  l'honneur  de  vous 
écrire,  i!  ne  manqueroit  pas  de  vous  présenter 
ses  très  humbles  respects.  Conservez  toujours, 
je  vous  prie ,  Monseigneur ,  quelque  part  dans 
voire  cher  souvenir,  et  surtout  à  Taulel ,  pour 
celui  qui  a  Thonneur  d*étre  avec  le  plus  pro- 
fond respect ,  etc. 
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EXTRAIT 

D'une  lettre  du  P.  la  Mathe,  missionnaire  à  la  Chine, 

au  P.  de  Bratiâaud. 

(Juillet  1764). 

Vous  n'avez  donc  plus  besoin  de  passer  les 
mers  pour  venir  chercher  des  épreuves.  Je  ne 
puis  qu'entrer  dans  vos  sentiments  et  vous  féli- 
citer d'avoir  part  à  la  croix  de  notre  Seigneur. 

La  religion  cat  toujours  ici  sur  le  même 
pied;  ainsi,  si  je  n'avois  de  temps  en  temps 
des  persécuticns,  je  n'aurois  rien  de  nouveau 
à  vous  écrire.  En  ]7fi^  un  soldat  intenta 
procès  à  sa  belle-sœur,  chrétienne,  pour  lut 
enlever  sch  bien,  et  y  impliqua  cinq  ou  six 
chrétiens.  Dans  l'accusation ,  il  ne  manqua  pas 
l'article  de  )a  religion,  sur  laquelle  il  répan- 
dit bien  des  calomnies  ,  espérant  que  ces  re- 
proches pourroient  donner  de  la  force  à  son 
droit  et  affoiblir  celui  de  ^a  partie  adverse. 
Le  tiiandarin  ne  prit  pas  le  change,  et  donna 
gain  de  cause  aux  chrétiens.  Mais ,  après  le 
jugement,  il  ordonna  qu'on  leur  fit  signer  un 
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billet  apostatîque.  Deux  ou  trois  s*ëtoient  déjà 
retirés.  Le  billet  fut  écrit  en  présence  des  au- 
tres qui  ne  témoignèrent  pas  assez  d'opposi- 
tion; c^est  ce  qui  m'obligea  à  leur  imposer  la 
pénitence  publique  en  usage  dans  cette  mis- 
sion. Deux  des  absents  ayant  appris  qu'on 
avoit  écrit  leur  nom  dans  le  criminel  billet , 
prirent  aussitôt  la  résolution  d'aller  détromper 
le  mandarin,  et  réclamer  ce  papier.  Le  premier 
qui  se  présenta  fut  un  vieillard  de  près  de 
soixante-dix  ans  nommé  Pierre  Li,  Il  alla  de- 
mander audience.  N'ayant  pu  l'obtenir  d'abord, 
il  déclara  qu'il  ne  s'en  retournerolt  pas  qu'il 
n'eût  été  admis.  Les  gens  du  tribunal ,  vaincus 
par  son  importunité,  le  laissèrent  entrer.  Il  va 
aussitôt  se  jeter  aux  pieds  du  mandarin ,  et 
lui  déclarer  qu'il  n'a  au  aucun  part  au  billet 
apostatique ,  qu'il  est  chrétien  et  ne  cessera 
jamais  de  l'être;  qu'il  demande,  ou  qu'on  lui 
rende  l'écrit ,  ou  qu'on  en  efface  son  nom.  Le 
mandarin  ,  surpris  de  cette  hardiesse ,  lui  fait 
les  menaces  les  plus  terribles  pour  l'intimider^ 
mais  sans  succès.  On  en  vient  aux  coups  ;  il 
demeure  inflexible,  et ,  après  avoir  été  battu  , 
il  revient  demander  l'écrit.  Le  mandarin  ne 
pouvant  se  débarrasser  de  lui^  ses  gens  le 
traînent  à  la  porte ,  en  lui  disant  d'un  ton  de 
colère ,  qu'il  n'a  qu'à  aller  adorer  son  Dieu 
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tant  qu'il  voudra  ,  mois  que  le  billet  ne  sortira 
point  des  archives  Le  second  alla  faire  les 
mêmes  protestations,  mais  à  moins  de  frais  : 
le  mandarin,  homme  modéré  ,  se  contenta  de 
lui  tourner  le  dos  ,  sans  faire  aucun  cas  de  ses 
instances. 

En  1763  j'ai  été  moins  tranquille.  De  faux 
frères,  même  dès  les  premiers  jours  de  l'année, 
me  déférèrent  aux  infidèles  qui  sont  comme 
les  capitaines  de  quartier ,  moins  pour  me 
nuire  que  pour  perdre  les  chrétiens  chez  qui 
j'étois.  L'affaire  n'eut  point  de  suite. Mais,  sur 
la  fin  de  l'année  ,  il  en  survint  une  autre  qui 
sembloit  d'abord  devoir  anéantir  la  religion 
dans  les  montagnes  dont  je  suis  chargé.  Le 
mandarin  ordinaire  et  celui  de  guerre  avoient 
déjà  déterminé  le  jour  auquel  ils  dévoient 
venir  en  personne  cl  accompagnés  d'une 
bonne  escorte  ,  porter  le  dernier  coup  à  mes 
pauvres  chrétiens.  Jugez  de  mes  alarmes.  Je 
cherchois  de  tous  côtés  quelque  chrétion  qui 
eût  le  courage  d'aller  au  tribuual  faire  quel- 
ques démarches  pour  tâcher  de  rompre  le 
voyage  :  aucun  n'osoit  l'entreprendre.  Mais, 
au  défaut  des  hommes,  la  divine  miséricorde 
ne  nous  a  pus  abandonnés.  D'abord  elle  en- 
voya au  mandarin  de  guerre  une  maladie  dont 
il  guérit  avant  le  terme ,  mais  son  médecin  lui 
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déclara  que ,  s*il  faisoit  ce  voyage  dans  le  temps 
froid ,  il  avoit  à  craindre  une  rechute.  D'ail- 
leurs un  de  ses  soldais,  infidèle,  prit  la  liberté 
de  lui  représenter  qu'il  alloit  se  donner  une 
peine  bien  inutile;  que  les  chrétiens  n*é- 
loient  pas  gens  à  résister;  qu'il  ne  f<illoit  pas 
tant  de  préparatifs  contre  eux  ;  que  »i  on  vou- 
loit  les  inassacrCà'  tous  jusqu'au  dernier ,  il 
suffisoit  de  l'envoyer  avec  un  autre,  et  qu'il 
répondoit  de  leur  couper  la  tête  sans  oppo- 
sition; que,  si  l'on  sonhaitoit  les  faire  venir  à 
la  ville  ,  il  ne  falloit  ni  chaînes  ni  cordes,  et 
que  c'étoit  assez  d'envoyer  un  satellite  avec  la 
liste  de  ceux  qu'on  vouloit.  Quelque  peine 
que  le  mandarin  eût  d'abord  à  s'en  rapporter 
à  ce  témoignage  de  la  douceur  et  de  la  docilité 
des  chrétiens  ,  l'avis  prévalut ,  et  l'on  envoya 
quelques  gens  du  tribunal  ordinaire ,  avec 
défense  d*enchainer  les  chrétiens  qui  seroicnt 
cités.  Quelques-uns  se  défiant  de  leur  foiblesse 
et  de  leurs  craintes,  qui  sont  en  Chine  plus 
grandes  que  vous  ne  sauriez  imaginer ,  jugè- 
rent à  propos  de  ne  pas  se  trouver  à  In  maison. 
Les  autres  se  mirent  aussitôt  en  iv)ute.  Dès  le 
second  ou  le  troisième  jour  de  leur  arrivée, 
les  mandarins  les  firent  comparoître  pour  les 
engager,  ofi  à  aposfasier,  ou  du  moins  à  dis- 
simuler leur  foi  pour   un  moment.  Quelques- 
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uns  donnèrent  dans  ce  dernier  piège;  il  y  en 
eut  qui  se  relevèrent  dès  le  lendemain  en  se 
rétractant  devant  les  mandarins  :  leur  rétrac- 
tation leur  coûta  une  rude  bastonnade  ,  après 
quoi  on  les  renvoya. 

Mais  celui  qui  s'est  le  plus  distingué  dans 
cette  persécution  est  un  certain  Augustin 
Ouan;  aussi  s*étoit-il  bien  disposé  au  combat 
par  le  jtûne  et  la  prière,  et  surtout  par  beau« 
coup  d'humilité.  Lorsque  les  trlbunalistes  vin- 
rent, le  père  et  le  fils  se  disputoient  à  qui  -par- 
tiroit.  Le  père  se  défioit  de  la  jeunesse  et  de 
l'inexpérience  de  son  fils,  et  le  fils  représentoit 
à  son  père  que  son  corps  affoibli  par  Tâge  ne 
pourroit  pas  résister  à  la  violence  des  tour- 
ments. Le  fils  l'emporta  et  suivit  les  autres. 
Arrivé  au  tribunal ^  il  passa  en  prières  les 
nuits  qui  précédèrent  le  jugement,  et  ne  prit 
presque  point  d'aliments.  Présenté  aux  juges, 
il  montra  un  courage  au-dessus  d*un  Chinois. 
Promesses  ,  menaces  ,  artifices  ,  châtiments  , 
tout  fut  inutile,  et  Ton  ne  put  jamais  l'engager 
à  répondre  une  parole  apostatique.  Malgré 
cette  réiiiàtance,  les  gens  qui  environnoient 
les  mandarins  écrivirent  en  son  nom  un  billet 
dans  lequel  on  lui  faisoit  dire  que  la  religion 
chiéficnne  étoit  fausse.  Aussitôt  quM  entendit 
ces  i\t\i\  mots,  il  se  leva  saisi  d'horreur,  alla 
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leur  arracher  le  billet  et  le  mit  en  pièces  en 
présence  des  juges.  On  en  écrit  un  second  ;  il 
se  lève  aussitôt  qu'il  s'en  aperçoit,  et  le  traite 
de  la  même  manière.  Alors  le  mandarin,  trans- 
porté de  colère ,  ordonne  qu'on  lui  mette  les 
fers  aux  mains  et  aux  pieds  et  le  condamne  à 
porter  trois  mois  une  lourde  cangue  de  près 
de  cent  livres.  La  cangue  est  une  espèce  de 
table  carrée  composée  de  deux  planches  qui 
ont  une  échancrure  au  milieu,  afin  d'y  em- 
bo/ler  le  cou  du  patient  qui  porte  ce  lourd 
fardeau  sur  ses  épaules  :  ces  deux  planches  se 
montent  et  se  démontent  à  volonté.  Augustin, 
chargé  de  cet  instrument  bien  au-dessus  de  ses 
forces,  fut  envoyé  à  un  miao  (  temple  d'idoles) 
pour  y  être  exposé  aux  insultes  de  la  vile  po- 
pulace. Il  n'y  fut  pas  épargné.  On  dit  que  les 
outrages  allèrent  jusqu'à  l'excès ,  sans  qu'on 
pût  venir  à  bout  de  lasser  sa  patience.  Ses 
tourments  n'ont  pas  duré  long-temps.  Dès  le 
second  ou  troisième  jour,  il  fut  attaqué  d'un 
mal  de  cœur  si  violent ,  qu'on  crut  qu'il  alioit 
mourir.  La  nouvelle  en  ayant  été  portée  aux 
mandarins,  ils  en  furent  étrangement  alarmés: 
car  ils  craignent  plus  de  faire  mourir  un  chré- 
tien que  [l'homme  le  plus  timide  ne  peut  ap- 
préhender de  périr,  parce  qu'ils  savent  bien 
que  servir  Dieu   n'est  |pas  un  crime.  Aussitôt 
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Ion  envoya  des  subalternes  le  veiller  et  le  sou- 
lager. Le  mandarin  de  guerre  vint  en  personne 
[le  visiter,  et  faire  une  nouvelle  tentacive  pour 
le  fléchir  et  l'engager  à  dire  un  seul  mot ,  lui 
[représentant  que   cela  ne  tirera  pas  à  consé- 
Iquence,  et  qu'il  pourra  également,  de  retour 
:he2   lui,  honorer  Dieu,  faire   ses  prières  et 
Icélébrer  ses   fêtes.  Tout  est  inutile.  On  parle 
le  lui  ôler  sa  cangue,  il  s'y  oppose,  il  espère 
le  martyre,  et  se  plaint  qu'au  lieu  de  trois  mois 
lont  on  l'avoit  menace,  on  ne  lui  laisse  pas 
iême  achever  trois  jours.  Le  mandarin  re- 
prend que ,  puisqu'il  aime  tant  sa  cangue ,  on  le 
[ontentera,  et  qu'on  lui  en  donnera  une  autre 
joins  lourde  t    rlus  proportionnée  à  ses  forces. 
iC  confesseï     ;   clique  qu'il  est  content  de  la 
iicnne ,  qu'il   l'aime  et  qu'il  ne  changera  pas. 
[ais,quoi  qu'il  pût  dire,  on  la  lui  ôta  de  force, 
^t  l'on  craignoit  si  fort  quelque  autre  accident, 
[u'on  se  pressa   de  le  renvoyer  chez  lui.  Ce- 
pendant les  gens  du  tribunal ,   enragés  de  se 
^oir  vaincus    par    un  homme   d'une  santé  si 
foible,  tentèrent  encore  un  dernier  effort  pour 
lui  faire  faire  une  révérence  profonde  devant 
pdole;  mais  ils  ne  réussirent  pas  mieux  qu'ils 
l'avoient  fait  en  présence  des  mandarins.  On 
litque,  dans  cette  première  audience,  d'abord 
leux ,  ensuite  quatre  ou  *cinq  tribunalistes  ne 
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purent  jamais  lui  faire  courber  le  dos  devant 
la  statue,  quoiqu'il  fût  à  genoux  aux    pieds 
des   juges,  et   que   le  jeune  homme,  voyant 
qu'il  en  venoit  un  plus  grand  nombre ,  s'éten- 
dit à  terre  tout  de  son  long  pour  éviter  la  vio- 
lence. Sa    vigoureuse    résistance    déconcerta 
les  mandarins  ,  qui  n'envoyèrent  plus  chercher 
personne.  Mais  ils  chargèrent  un  officier  sub-   | 
alterne  ,  qui  retournoit  au  lieu  de  sa  résidence 
peu  éloigné  de  nos  quartiers ,  d'y  venir  faire 
une  visite,  afin   d'en  engager   les  chrétiens  à 
l'apostasie  et  voir  la  maison  où  ils  s'assemblent. 
Il  étoit  déjà  arrivé  à  une  bourgade  qui  n'est 
qu'à  une  lieue  de  notre  domicile;  il  y  passa  la 
nuit,  et  le  lendemain ,  les  infidèles  le  détermi* 
nèrent  à  prendre  une  autre  route  moins  difficile 
pour  retourner  chez  lui.  Ce  bon  conseil  que 
Dieu  leur  suggéra  pour  nous  sauver,  nous  épar- 
gna une  visite  qui  auroitpu  avoir  de  fâcheuses 
suites.  Arrivé  chez  lui,  il  envoya  chercher  quel- 
ques chrétiens,  dont,  grâce  au  ciel,  aucun  ne 
céda  ni  à  ses  exhortations  ni  à  ses  menaces.  Il 
devoit  encore  en  envover  chercher  d'autres  î 
mais, comme  la  nouvelle  année  survint  (c'est 
ici  un  temps  de  fêtes,  de  réjouissances  et  de 
vacances  de  près  d'un  mois),  les  perquisitions 
cessèrent,  et  l'on  n'en  a  pas  fait  depuis.  Daigne 
le  Seigneur  k.jus  procurer  une  longue  paix! 
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EXTRAIT 

D'une  lettre  écrite  de  Pékin  le  7  novembre  1764, 
par  le  P.  Gibot,  missionnaire,  au  P.  Dervillé. 


Vous  éles  ua  brave  homme  d'avoir  songé  à 
nous  :  ne  nous  oubliez  pas  à  l'avenir.  Puisque 
Dieu  nous  afflige,  il  est  juste  que  nous  sachions 
comment  et  jusqu'où.  Il  est  père,  adorons  et 
baisons  la  main  qui  nous  frappe  ;  elle  ne  frappe 
que  pour  guérir.  L'orage  dont  on  se  plaint 
dans  les  provinces  n'est  pas  encore  venu  jus- 
qu'à Pékin;  mais  du  soir  au  matin  il  peut  cre- 
ver et  tout  renverser  d'une  manière  bien  la- 
mentable. Je  ne  crains  que  mes  péchés.  La 
perte  de  la  mission  à  part,  il  me  semble  que 
je  trouverois  bien  doux  de  devenir  le  jouet  de 
la  Providence.  J'ai  baptisé  cette  année  un 
jeune  prince,  d'une  autre  branche  que  celle  qui 
est  connue  par  ses  martyrs.  C'est  le  premier 
de  sa  maison  :  il  a  déjà  gagné  ses  dtux  frères, 
qui  se  préparent  au  sacrement  de  la  régénéra* 
tion.  Il  est  si  changé  en  bien  depuis  son  bap- 
tême que  son  père  n'ose  rien  dire.  Dieu  le 
conserve.  Il  promet  beaucoup.  J'ai  aussi  bap- 
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tisé  un  jeune  eunuque  du  palais,  qui  prend 
bien  ,  et  une  veuve  de  distinction ,  que  Dieu  a 
conduite  comme  par  la  maia  du  royaume  de 
Ha-mi.  Sa  fille  est  promise  au  grand  général 
de  l'Empereur.  On  travaille  à  la  gagner. 
Chaque  baptême  est  accompagné  de  circons- 
tances qui  sont  des  miracles  de  providence.  En 
octobre,  on  hâta  le  baptême  à  un  prosélyte^ 
parce  qu*il  étoitbien  malade.  Il  revint  à  Téglise 
guéri,  quelques  jours  après.  Son  camarade  en 
a  été  si  frappé  qu'il  se  dispose  aussi  à  le  rece- 
voir. Nos  néophytes  ne  sont  pas  tous  des 
saints ^  mais,  en  général,  ils  nous  donnent 
bien  de  la  consolation.  Je  me  crois  transporté 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Il  y  a  bien 
des  endroits  des  Épitres  de  saint  Paul  dont  ce 
que  je  vois  me  donne  la  clef.  On  ne  peut  con- 
cevoir en  Europe  ce  que  c*est  que  d'être  chré- 
tien au  milieu  d'une  nation  idolâtre.  Vous  se- 
riez enchanté  de  la  manière  dont  les  jeunes 
néophytes  nous  servent  la  messe  et  nous  aident 
à  faire  Toffice.  Quelle  modestie  !  quelle  atten- 
tion aux  rubriques  !  ne  le  dites  pas  à  nos  beaux 
esprits.  L'usage  des  pénitences  est  commun. 
Très  peu  de  familles  où  l'on  ne  hsbe  l'absti- 
nence  du  mercredi  en  l'iionnc  .  Je  la  très 
sainte  Vierge.  Aucun  néophyte»  qi  i  it'ait  pour 
elle  la  dévotion  la  plus  tendre   ,1  i   ne  doute 
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pas  qu'ils  n'en  reçoivent  la  grâce  au  baptême. 
Ce  que  vous  voyez  en  Europe  d'indifférence 
pour  la  religion  vous  perce  le  cœur.  Imaginez 
où  nous  en  sommes  ^  nous  qui  habitons  la  plus 
grande  et  la  plus  idolâtre  ville  du  monde.  Que 
d*ames  périssent  à  nos  cotés  !  tout  ce  que  nous 
voyons  dans  ta  ville  et  an  palais  nous  désole. 
Oh  !  quand  viendra  le  temps  des  miséricor'^'?'' 
sur  cette  infortunée  nation  ?  Pour  comble  ue 
désolation,  nous  ne  sommes  plus  qu'une  poi- 
gnée de  missionnaires. 

J*ai  travaillé  pendant  quatre  ans  au  palais  à 
une  grande  horloge  d'eau,  avec  jets  d*eau  ^ 
chants  d'oiseaux ,  figures  mouvantes.  J'ai  vu 
souvent  TEmpereur.  Croyez-moi ,  il  n'a  fait 
des  martyrs  que  comme  malgré  lui.  S'il  ne 
nous  protégeoit  ouvertement,  nous  ne  serions 
bientôt  plus.  Priez  pour  sa  conversion ,  et  pour 
celle  de  toute  sa  famille,  qui  nous  est  bien 

affectionnée Pour  les  images,  au  nom  de 

Jésus-Christ  ne  nous  envoyez  que  des  Sauveurs, 
des  Vierges ,  et  des  saints  Joseph ,  Ignace  ,  Xa- 
vier, Ange-gardien  ,  mais  qui  n'aient  rien  de  nu 
que  le  visage  et  les  mains  ;  sans  cela ,  elles  nous 
sont  inutiles.  Pour  la  grandeur,  je  l'abandonne 
à  votre  choix  ;  envoyez  moins ,  mais  envoyez 
du  bon.  Songez  qu'elles  sont  exposées  à  la 
censure  des  idolâtres.  Elles  ne  sauroient  être 
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trop  belles  et  trop  décentes.  Marquez-nous  en 
détail  des  nouvelles  de  nos  confrères.  C*est  la 
chose  qui  nous  intéresse  le  plps.  Soit  que  nous 
vivion;» ,  soit  que  nous  mourions ,  nous  sommes 
à  Dieu  y  et  unis  en  lui  pour  jamais.  Je  suis,  etc. 

<\<V«\«V\A«V%<VV\/VV«VV%'V\t«VV\'VV«'VVtVV«^VX'VV\^/V^\/Vt<VV%<MAlVVVVVVVVVVV\ 

LETTRE 


Du  P.  '^***y  missionnaire  à  la  Chine,  ^  madame  la 
comtesse  de  Forben. 


A  Pékin,  le  9  septembre  1765. 


Madame  , 


Vous  exigeâtes  de  moi,  il  y  a  deux  ans,  que 
je  vous  envoyasse  des  observations  détaillées 
sur  certains  usages  qui  ne  vous  ont  paru  qu'in- 
diqués dans  les  relations  précédentes.  J'ignore 
encore  si  vous  avez  été  satisfaite  de  la  manière 
dont  j*.ii  traité  les  articles  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  envoyer  ;  mais  j'ai  du  moins  la  con- 
solation de  m'être  acquitté  d'un  devoir  qui 
m'est  cher  ,  de  celui  de  la  reconnoissanre  unie 
au  plus  parfait  dévouement  :  c'est  dans  ces 
sentiments.  Madame,  que  je  vais  vous  répondre 
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dans  cette  lettre  sur  le  dernier  objet  de  la 
■vôtre. 

Vous  me  demandiez  quelles  ctolent  parmi  les 
Chinois  les  cérémonies  du  mariage.  Mais,  avant 
d'entrer  dans  cette  matière,  je  dois  vous  faire 
observer  premièrement  que  les  pères  et  les 
mères,  ou  à  leur  défaut  les  aïeux  et  les  aïeules, 
ou  enfin  ]es  plu  «roches  parents,  ont  une  au- 
torité entièrement  arbitraire  sur  les  enfants  lors- 
qu'il s'agit  de  les  marier.  J'entends  par  les  pins 
proches  parents  ceux  qui  sont  du  côté  pater- 
nel; car  les  parents  du  côté  maternel  n*ont  de 
l'autorité  qu'au  défaut  des  premiers.  Les  en- 
fants ne  peuvent  se  soustraire  à  l'autorité  pa- 
ternelle que  dans  deux  cas.  Le  premier,  s'ils 
se  marient  avec  une  étrangère,  par  exemple 
avec  une  mahoméiane  ou  une  juive,  parce  que 
la  manière  de  vivre  des  étrangers  étant  fort 
différente  de  celle  des  Chinois,  il  est  juste,  dit 
la  loi,  que  celui  qui  contracte  une  pareille  al- 
liance, jouisse  d'une  entière  liberté.  Le  second, 
si  un  jeune  homme  en  voyageant  se  marie  dans 
une  province  éloignée,  sans  savoir  les  engage- 
ments que  ses  parents  peuvent  avoir  pris  en 
son  absence,  son  mariage  est  valide  et  il  n'est 
point  obligé  de  se  conformer  aux  premières 
vues  de  son  père.  Mais  cependant,  s'il  n'y  avoit 
encore  quç  des  promesses  réciproques,  le  jeune 
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homme  est  tenu,  sous  peine  de  quatre-vingts 
coups  de  bâton  »  de  rompre  ses  engagements  , 
et  de  recevoir  la  femme  que  ses  parents  lui  des* 
tinent. 

Il  faut  observer  secondement ,  que  les  ma- 
riages des  Chinois  diffèrent  des  nôtres  en  ce 
que  non-seulement  la  fille  n'apporte  aucune  dot^ 
mais  encore  en  ce  que  Tépoux  est ,  pour  ainsi 
dire^  obligé  d'acheter  la  fille  et  de  donner  à  ses 
parents  une  somme  d'argent  dont  on  convient 
de  part  et  d'autre.  Ce  sont  des  espèces  d  arrhes 
dont  on  paye  une  partie  après  que  le  contrat 
est  signé,  et  l'autre  partie  quelques  jours  avant 
la  célébration  du  mariage.  Outre  ces  arrhes^ 
l'époux  fait  aux  parents  de  l'épouse  un  présent 
d'étoffes  de  soie,  de  riz,  de  fruits,  etc.  Si  les 
parents  reçoivent  les  arrhes  et  le  présent ,  le 
contrat  est  censé  parfait,  et  il  ne  leur  est  plus 
permis  de  se  dédire. 

Quoique  l'épouse  ne  soit  point  dotée,  cepen- 
dant l'usage  est  que  les  parents  qui  n'ont  pas 
d'enfants  mâles,  lui  donnent ,  par  pure  libéra- 
lité ,  des  habillements  et  une  espèce  de  trous* 
seau.  Il  arrive  même  quelquefois  en  pareil  cas 
que  le  beau-père  fait  venir  son  gendre  dans 
sa  maison  et  le  constitue  héritier  d'une  partie 
de  ses  biens;  mais  il  ne  peut  se  dispenser  de 
léguer  l'autre  partie  à  quelqu'un  de  sa  famille 
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et  de  son  nom  ^  pour  vaquer  aux  sacrifices  do- 
mestiques qui  se  font  aux  esprits  des  aïeux;  et 
s'il  meurt  avant  d'avoir  fixé  son  choix  ,  les  lois 
obligent  ses  plus  proches  parents  à  s'assembler 
et  à  procéder  à  l'élection  d'un  sujet  capable 
de  vaquer  à  cette  fonction.  On  regarde  ici  ces 
sacrifices  comme  quelque  chose  de  si  essentiel  > 
que  celui  qui  se  marie  ne  peut  aller  habiter  la 
maison  de  son  beau-père ,  s'il  est  fils  unique  ; 
et ,  en  cas  qu'il  le  fasse,  il  ne  peut  y  rester  que 
jusqu'à  la  mort  de  son  père. 

Cette  piété  superstitieuse  des  Chinois  envers 
les  âmes  de  leurs  aïeux,  a  donné  lieu  aux  adop- 
tions. Ceux  qui  n'ont  point  d'enfants  mâles 
adoptent  très  souvent  l'enfant  d'un  autre,  et 
cette  adoption  se  fait  de  deux  manières  :  pre- 
mièrement ,  en  constituant  héritier  l'enfant  d'un 
étranger;  secondement,  en  choisissant  un  de 
ses  parents  pour  succéder  à  ses  biens.  Dans  le 
premier  cas,  les  Chinois  paient  une  somme  d'ar- 
gent au  père  de  l'enfant  qu'ils  adoptent,  et  cet 
enfant  ne  reconnoit  plus  d'autre  père  que  le 
père  adoptif  ;  il  en  prend  le  nom  et  il  en  porte 
le  deuil  après  sa  mort.  S'il  arrive  ensuite  que 
le  père  adoptif  se  marie  et  qu'il  ait  des  enfants, 
l'adoption  subsiste  toujours,  parce  qu'elle  a 
précédé  son  mariage,  et  l'enfant  adopté  a 
droit  à  une  portion  de  bien  égale  à  celle  des 
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autres  enfants.  Dans  le  second  cas,  un  Chinois 
qui  n'a  point  de  successeurs  mâles ,  peut  adop- 
ter le  fils  aine  de  son  frère  cadet;  et  ce  frère 
cadet,  au  contraire,  n*ayant  point  d'enfants, 
peut  adopter  le  second  fils  de  son  frère  aine, 
en  cas  que  celui-ci  ait  deux  enfants  mâles.  £n 
un  mot,  si,  dans  une  famille  composée  de  trois 
frères, il  n'y  en  a  qu'un,  par  exemple,  qui  ait 
trois  enfants  mâles,  celui-ci  n'en  girde  qu'un, 
et  des  deux  qui  restent,  chacun  des  frères  en 
adopte  un.  Ces  enfants  adoptes  s'appellent 
successeurs  substitués,  \\ 

Les  Chinois  reconnoissent  deux  fins  dans  le 
mariage  :  la  première  est  celle  de  perpétuer 
les  sacrifices  dans  le  temple  de  leurs  aïeux;  la 
seconde  est  la  multiplication  de  Tespèce.  Les 
philosophes  qui  ont  fait  le  recueil  contenu 
dans  le  livre  des  rils ,  parlent  de  l'âge  propre 
au  mariage,  et  divisent  tous  les  âges  en  général, 
en  leur  prescrivant  à  tous  leurs  emplois. 

Les  homm^,  disent-ils,  à  l'âge  de  dix  ans 
ont  le  cerveau  aussi  foi}3]e  que  le  corps ,  et 
peuvent  tout  au  plus  s'appliquer  aux  premiers 
éléments  des  sciences.  Les  hommes  de  vingt 
ans  n'ont  point  encore  toute  leur  force:  ils 
aperçoivent  à  peine  les  premiers  rayons  de  la 
raison;  cependant  ^  comme  ils  commencent  à 
devenir  hommes,  on  doit  leur  donner  le  cha- 
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peau  Tiril.  A  trente  ans,  l'homme  est  vraiment 
homme,  il  est  robuste ^  vigoureux,  et  cet  flgè 
convient  au  mariage*  On  peut  confier  k  un 
homme  de  quarante  ans  les  hiagistratures  mé^ 
diocres,  et  à  un  homme  de  cinquante  ans  les 
emplois  les  plus  difficiles  et  les  plus  étendus. 
A  soixante  ans  on  vieillit ,  et  il  ne  reste  pins 
qu'une  prudence  sans  vigueur ,  de  sorte  que 
ceux  de  cet  âge  ne  doivent  rien  faire  par  eu^-^ 
mêmes,   mais  prescrire   seulement   ce  qu'ils 
veulent  que  Ton  fasse.  Il  convient  à  un  septiUH 
génaire ,  dont  les  forces  du  corps  et  de  l'csprii! 
sont  désormais  atténuée»  et  impuissantes,  d'û^ 
bandonner  aux  enfants   le  soin  des  affaire 
domestiques.  L*àge  décrépit  est  eelui  de  qtiatrè'i 
vingts  et  quatre-vingt-dix  ans.  Les  homnie^ 
de  cet  âge ,  semblables  aux  enfanta ,  ne  sont 
pas  sujets  des  lois;  et,  s'ils  arrivent  jusqn'à 
cent ,  ils  ne  doivent  plus  s'occuper  qtee  du  soin 
d'entretenir  le  souffle  de  vie  qui  letn^  reste. 
On  voit  par  cette  division  des  âges  qu^  M 
Chinois  eroyoient  autrefois  que  l'âge  de  tk#J:é 
ans  étoit  le  plus  propre  au  mariage.  Mais  uvt'^ 
jourà'hin  la  nature  leur  paroit  moins  tardive, 
et  les  lois  cèdent  à  l'usage  et  aux  circo^ifltanceir 
des  temps.  -"' 

Rien  n'est  plua  ordinaire  parmi  les  Ghin6i!^ 
que  do  convenir  des  articles  é'vok  mAiisf^^ 
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long-temps  avant  que  les  parties  soient  en  âge 
de  le  contracter  ;  souvent  même  on  en  convient 
avant  que  les  futufs  époux  soient  nés.  Deux 
amis  se  promettent  très  sérieusement,  et  d'une 
manière  solennelle ,  d'unir  par  le  mariage  les 
enfants  qui  naifront  du  leur,  s'ils  sont  de  sexe 
différent,  et  la  solennité  de  cette  promesse 
consiste  à  déchirer  sa  tunique  et  à  s'en  donner 
réciproquement  une  partie. 
■'-  Cependant  ceux  qui  professent  la  morale 
chinoise  dans  toute  sa  pureté ,  ne  cessent  point 
d'exhorter  les  peuples  à  fuir  ces  sortes  d'enga^ 
gements  téméraires.    Il  arrive  fréquemment , 
dit  le  livre  des  rites  ,  que  ces  enfants  sont,  ou 
d'un  mauvais  naturel ,  ou  sujets  à  des  maladies 
qui  les  rendent  inhabiles  au  mariage.   Un  re- 
vers de  fortune  peut  réduire  l'une  des  deux 
familles  à  une  extrême  pauvreté.  Un  deuil  im- 
prévu pour  la  mort  de  leurs  pères  ou  de  leurs 
mères,  peut  différer  long- temps  la  célébration 
des  noces,  empêcher  même  le  mariage.  Enfin, 
ce  livre  allègue  plusieurs  inconvénients  résul- 
tant de  la  coutume,  qui  me  paroit  en  effet  très 
bizarre;  mais  on  ne  viendra  jamais  à  bout  de 
la  détruire,  parce  que  les  personnes  les  plus 
distinguées  ou  par  leur  naissance  ou  par  leur 
fortune,  la  mettent  tous  les  jours  en  pratique. 
Bien  n'est  plus  sage  que  les  conseils  qui  sont 

"là  ;    i  ^ 
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répandus  dans  le  livre  des  rites.  Il  exhorte  lei 
pères  et  les  mères  à  être  plus  attentifs  à  la  sym- 
pathie, qui  est  le  nœud  de  tontes  les  unions, 
qu  aux  richesses  et  à  Topulence  de  ceux  qu'ils 
unissent  par  le  mariage.  Un  homme  sage,  dit 
ce  livre,  peut  amasser  des  richesses;  un  insensé 
ne  sait  que  les  dissiper.  Si  l'épouse  que  vous 
recherchez  pour  votre  fils  est  d*une  famille  plus 
riche  ou  plus  distinguée  que  la  vôtre,  elle  sera 
aussi  plus  superhe,  plus  indocile  et  plus  arro- 
gante. Ces  injustes  parents,  ajoute  ce  livre , 
qui  sacrifient  leurs  filles  à  Tintérét ,  sont  des 
barbares  qui  les  vendent  comme  des  esclaves 
au  plus  offrant.  *i 

Tous  les  mariages  se  font  par  des  entremet- 
teurs ou  par  des  entremetteuses,  tant  du  côté 
de  rhomme  que  du  côté  de  la  femme.  Il  n'est 
peut-être  point  d'emploi  plus  délicat  et  plus 
périlleux  que  celui-là  ;  car,  si  malheureusement 
Tentremetteur  commet  quelque  irrégularité 
dans  la  négociation ,  il  est  très  sévèrement  puni. 
Outre  celui-ci,  il  y  a  communément  une  per- 
sonne qui  préi>ide  au  mariage  de  part  et  d'autre; 
c'est  ordinairement  le  père  ou  le  plus  proche 
parent  des  futurs  époux.  On  punit  aussi  ces 
présidents  s'ils  font  quelque  supercherie  ou 
quelque  fraude  notable,  et  le  degré  des  peines 
qu'on  leur  fiait  subir  est  prescrit  dans  le  livre 
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àfis  ffHes:  mais  je  supprime  ici  le  genre  et  le 
détail  de  ces  punitions.  Il  suffit ,  Madame, 
que  vous  sachiez  qu'en  fait  de  mariage  il  ne  se 
commet  point  de  fraudes  impunément,  et  que 
les  lois  veulent  de  la  franchise  et  de  ia  prohité 
dams  une  affaire  qui  est  de  la  plus  grande  con- 
séquence. 

Dans  toutes  les  familles  il  y  a  un  chef  qu'on 
doit  informer  de  toutes  les  affaires,  surtout 
des  mariages  et  des  alliances  qu'on  a  dessein 
de  contracter.  Les  pères  des  époux  jeûnent  et 
fùQt  un  sacrifice  domestique  aux  esprits  de 
leuffs  aieux^  pour  les  instruire  de  ce  qu'ils 
traitent  sur  la  terre.  Ils  donnent  aussi  un  grand 
repas  à  leurs  parents  et  amis ,  et  leur  exposent 
le  dessein  qu'ils  ont  de  marier  tel  ou  tel  de 
leurs  enfants. 

Il  n'est  pas  permis  à  aucun  Chinois  d'avoir 
plus  d'une  femme  légitime  y  et  cette  loi  est  pres- 
que aussi  ancienne  que  leur  empire.  Il  y  a  cette 
différence  entre  la  femme  légitime  et  la  concu- 
bine ,  que  celle-là  est  la  compagne  du  mari , 
qu'elle  est  la  maîtresse  des  autres  femmes,  et 
que  celle-ci  est  entièrement  subordonnée  à 
l'autre.  Les  Chinois  recherchent  dans  leurs 
mariages  Tégalité  d'âge  et  de  condition  ;  mais, 
pour  ce  qui  regarde  les  concubines ,  chacun 
suit  son  caprice ,  et  les  achète  selon  ses  facul- 


ÉDIFIANTES    £T    CURIEUSES.  65 

tés.  Tous  les  enfants  qui  naissent  des  concu- 
bines, reconnoissent  pour  leur  mère  la  femme 
légitime  de  leur  père:  il--;  ne  portent  point  le 
deuil  de  leur  mère  naturelle,  et  c'est  à  la  pre- 
mière qu'ils  prodiguent  les  témoignages  de  leur 
tendresse,  de  leur  obéissance  et  de  leur  res- 
pect. 

L'Empereur  n*a  qu'une  femme  légitime 
qu'on  appelle  Heine ,  titre  qui  signifie  qu'elle 
partage  avec  son  mari  la  majesté  du  trône. 
Outre  la  Reine,  ce  prince  à  plusieurs  conçu ^^ 
bines,  ou  femmes,  qui  sont  divisées  en  six 
classes ,  en  comprenant  la  Reine ,  seule  de  la 
première  classe.  Il  y  en  a  trois  de  la  seconde 
classe,  neuf  de  la  troisième,  vingt-sept  de  la 
quatrième,  dix-huit  de  la  cinquième.  Four  le 
nombre  de  la  sixième ,  il  n'est  point  limité* 
Quoique  la  plupart  des  concubines  soient  des 
femmes  souillées  de  quelque  crime,  qu'elles 
aient  été  en  conséquence  confisquées  au  profit 
du  prince  et  exposées  en  vente,  cependant 
leur  nom  n*est  point  odieux  dans  qe  pays,^ 
malgré  la  tache  qu'il  imprime ,  et  c*est  sans 
doute  un  malheur  que  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie perpétuent.  Ces  femmes  sont  esclaves,  et 
soumises  à  toutes  les  volontés  de  leurs  maîtres. 
Les  honnêtes  gens,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
pns.vent  pour  tels  dans  le  pays  ,  n'achètent  leurs 
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concubines  qu'avec  la  permission  de  leur 
femme  légitime,  et  sous  prétexte  de  la  servir, 
quoique  ces  prétendues  servantes  soient  sou- 
vent préférées  à  leur  maîtresse. 

La  polygamie  n'est,  en  un  sens,  pas  plus 
permise  ici  que  dans  la  plupart  des  états  de 
l'Europe.  On  punit  de  quatre-vingt-dix  coups 
de  bâton  au  moins  celui  qui ,  pendant  la  vie 
de  sa  femme  légitime,  oseroit  en  épouser  une 
autre,  et  ce  second  mariage  est  déclaré  nul. 
On  fait  subir  le  même  supplice  à  celui  qui 
élève  une  de  ses  concubines  au  vang  de  femme 
légitime ,  ou  qui  abaisse  sa  femme  légitime  au 
rang  de  concubine,  et  on  le  force  a  remettre 
les  choses  dans  leur  premier  état. 

Autrefois  ,  il  n'étoit  permis  qu'aux  manda- 
rins €t  aux  hommes  de  quarante  ans ,  qui  n'a- 
▼oient  point  d'enfants,  de  prendre  des  con- 
cubines. Le  livre  des  rites  prescrit  même  les 
punitions  qu'on  doit  attacher  à  la  transgression 
de  cette  loi.  Un  coneubinaire,  dit-il,  ne  sera 
point  obligé  de  renvoyer  sa  concubine  y  mais  il 
sera  puni  de  son  incontinence  par  cent  coups 
de  verge  sur  les  épaules.  Ces  lois  ne  subsistent 
plus  que  dans  le  livre ,  et  actuellement  chacun 
peut  avoir  autant  de  concubines  qu'il  juge  à 
propos,  ce  qui  est  un  grand  obstacle  à  la  con- 
version des  infidèles.  La  concubine  est  si  dé- 
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pendante  de  la  femme  légitime,  qu'elle  obéit 
exactement  à  tout  ce  qui  lui  est  ordonné  de  sa 
part ,  et  qu'elle  n'appelle  jamais  le  chef  de  la 
maison  que  du  simple  nom  de  père  de  famille. 
Ce  n'est  pas  au  reste  qu'on  ne  pratique  aussi 
avec  cette  femme  quelques  cérémonies  de  bien- 
séance. On  passe  un  écrit  avec  ses  parents;  on 
leur  donne  une  somme  d'argent  ;  on  promet  de 
bien  traiter  la  femme  ^  et  on  la  reçoit  avec 
quelque  solennité. 

Ne  doutez  pas,  Madame,  que,  lorsque  les 
GhiDois  se  marient,  ils  ne  soient  convaincus 
qu'ils  se  lient  d'un  lien  indissoluble  ;  on  le  voit 
clairement  par  les  lois  écrites  de  cet  empire  , 
qui  décernent  des  châtiments  sévères  contre  les 
personnes  mariées  qui  s'écartent  ouvertement 
des  devoirs  de  leur  état.  Ces  mêmes  lois  ce- 
pendant permettent  le  divorce  en  certains  cas , 
dont  voici  les  principaux.  Si  entre  le  mari  et 
la  femme  il  y  a  une  antipathie  notable,  en  sorte 
qu'ils  ne  puissent  vivre  en  paix ,  il  leur  est  per- 
mis de  se  séparer ,  pourvu  que  les  deux  par- 
ties consentent  au  divorce.  Secondement,  si 
une  femme  est  convaincue  d'adultère ,  crime 
très  rare  parmi  les  Chinois,  elle  est  répudiée 
sur  le  champ ,  sans  qu'elle  puisse  se  prévaloir 
des  lois  qui  pourroient  lui  être  favorables  dans 
des  cas  moins  graves. 
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Il  y  a  encore  sept  autres  causes  de  divorce 
marquées  par  la  loi ,  sans  lesquelles  un  mari  ne 
peut  répudier  sa  femme,  et  s'expose,  s'il  l'en- 
treprend 9  à  recevoir  quatre-vingts  coups  de 
bâton,  et  à  vivre  encore  avec  sa  femme  malgré 
lui.  Ces  cas  sont  :  i"  S'  la  femme  est  stérile, 
a"  Si  elle  se  conduit  d'une  manière  peu  décente. 
3*  Si  elle  a  contracté  une  habitude  de  désobéir 
aux  o 'dres  du  beau-père  ou  de  la  belle- 
mère.  4*  Sicile  est  indiscrète  et  peu  prudente 
dans  ses  paroles.  5°  Si  elle  détourne  à  son 
profit,  ou  à  celui  de  quelque  autre ,  les  biens 
de  la  maison.  6°  Si  elle  manifeste  des  vices  con* 
traires  au  bon  ordre  et  au  repos  de  la  fa- 
mille. 7**  Enfin  ,  si  elle  est  attaquée  de  quelque 
maladie  dégoûtante,  comme  la  lèpre,  qui  est 
un  mal  assez  commun  à  la  Chine.  Il  faut  néan- 
moins que  tous  ces  cas  soient  accompagnés  de 
cette  circonstance  aggravante,  que  la  femme 
ait  quelqu'un  de  ces  défauts  dont  je  parle,  dans 
un  degré  notable.  Mais  voici  d'autres  lois.  Si 
une  femme  s'enfuit  contre  lavolontéet  àl'insu 
de  son  époux,  on  lui  donne  cent  coups  de 
verges ,  et  le  mari  peut  la  vendre  à  l'encan.  Si 
elle  se  marie  après  s'être  enfuie,  on  l'élrangle. 
Si  son  époux  h  laisse  et  s'absente  pendant  trois 
ans  sans  donner  de  ses  nouvelles,  elle  ne  peut 
prendre  aucun  parti  sans  en  avoir  auparavant 
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ayerti  les  magistrats;  et  si  par  imprudence  ou 
par  supercherie  elle  omet  cette  précaution,  on 
lui  donne  quatre-vingts  coups  de  yerges  si  elle 
abandonne  la  maison  de  son  mari,  et  cent  coups 
si  elle  se  remarie  :  au  lieu  que,  quand  elle  a  pré- 
senté une  requête  aux  mandarins ,  et  qu'elle 
leur  a  exposé  la  situation  où  elle  se  trouve,  elle 
peut  obtenir  la  liberté  de  se  remarier ,  ou  d'em- 
brasser rétat  de  concubine. 

Dans  le  cas  dont  je  viens  de  parler  ^  la  con- 
cubine est  punie  de  deux  degrés  moins  sévère- 
ment que  la  femme  légitime.  Mais  la  concubine 
esclave  est  sujette  au  même  châtiment.  Il  faut 
encore  remarquer  que  les  complices,  par 
exemple  ^  celui  qui  épouse  une  femme  dont  le 
mari  est  absent,  les  entremetteurs  de  ce  ma- 
riage, celui  qui  donne  asile  à  la  femme  fugi- 
tive ,  etc.,  sont  châtiés  avec  la  même  sévérité. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  aux  concubines 
d'abandonner  leurs  maris ,  il  n'y  a  cependant 
aucune  loi  qui  défende  aux  hommes  de  répu- 
dier leurs  concubines ,  ou  qui  les  oblige  à  les 
reprendre  quand  ils  les  ont  chassées.  Si  quel- 
qu'un, dit  la  loi,  chasse  sa  femme  légitime  sans 
raison ,  on  l'obligera  à  la  reprendre ,  et  il  re- 
cevra quatre-vingts  coups  de  bâton.  La  loi  ne 
dit  rien  des  concubines  ;  ce  silence  autorise  les 
Chinois  à  n'avoir  aucun  égard  aux  causes  légi- 
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tîmcâ  de  divorce  dont  j'ai   parlé,  lorsqu'ils 
veulent  se  défaire  d'elles. 

Les  Chinois  peuvent  convolera  de  secondes 
noces,  et  les  femmes  jouissent  du  même  pri- 
vilège. Les  uns  et  les  autres  restent  maîtres 
d'eux-mêmes  quand  la  mort  a  brisé  les  liens 
qui  les  unissoient ,  sans  s'exposer  à  une  puni- 
tion rigoureuse.  Au  reste, il  est  glorieux  parmi 
eux  de  fuir  de  seconds  engagements,  et  on 
loue  beaucoup  les  jeunes  personnes ,  qui,  pour 
ne  pas  survivre  à  ceux  à  qui  on  les  avoit  des- 
tinées se  donnent  volontairej^nent  la  mort, 
soit  en  s'étranglant,  soit  en  prenant  du  poi- 
son ;  mais  ces  exemples  sont  beaucoup  moins 
communs  aujourd'hui  qu'autrefois. 

Je  viens  aux  cas  particuliers  qui  annuilent  le 
mariage ,  ou  qui  en  empêchent  la  conclusion. 
Parmi  les  empêchements  ,  on  compte  la  stéri- 
lité, l'engagement  antérieur ,  la  supposition  des 
personnes ,  la  parenté ,  l'alliance ,  l'inégalité  cjes 
conditions ,  et  enfin  la  violence  ou  le  rapt.  La 
stérilité  est  regardée  comme  une  espèce  de 
crime,  parce  que  la  femme  stérile  ne  peut  don- 
ner aux  aïeux  de  nouveaux  sacrificateurs ,  et 
qu'elle  les  frustre  d'un  tribut  sacré  chez  cette 
nation.  Les  engagementsi  antérieurs  sont  les 
promesses  qui  se  font  entre  les  parents  de  deux 
fttmilles ,  et  qui  consistent  dans  l'envoi  des  pré* 
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sents.  Une  fille  ainsi  promise  ne  peut  ni  s'en- 
gager, ni  se  marier  avec  un  autre,  sinon  le 
mariage  seroit  déclaré  nul ,  et  les  contractants 
et  les  entremetteurs  seroient  sévèrement  punis. 
La  supposition  des  personnes  est  la  substitu- 
tion d'une  personne  à  une  autre.  Pour  ce  qui 
[regarde  la  parenté,  la  loi  interdit  le  mariage 
lentre  les  personnes  d'un  même  nom ,  ne  fussent- 
elles  parentes  qu'au  vingtième  degré.  Cette  loi 
[est  très  ancienne,  et  l'empereur  Fo-hi  en  est 
le  premier  instituteur.  Il  faut  donc,  pour  qu'un 
lariage  soit  valide,  qu'il  n'y  ait  non  seulement 
lucun  degré  de  parenté,  mais  encore  aucune 
illiance  de  quelque  nature  qu'elle  soit. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a,  parmi  les 
Ihinois,  d'autre  noblesse  que  celle  qui  s'ac- 
[uiert  par  Tindustrie  ou  par  les  richesses.  Voilà 
pourquoi  il  y  a  des  familles  plus  illustres  les 
mes  que  les  autres.  Un  mandarin  ne  contracte 
)oint  d'alliance  avec  un  homme  du  commun, 
|à  moins  que  ce  ne  soit  en  secondes  noces  ;  car 
iloron  n'a  pas  d'égard  au  rang,  et  les  Chi- 
lois  ne  font  aucune  difficulté  d'épouser  solen- 
nellement une  concubine  en  pareil  cas.  Mais 
|ce  n'est  point  cette  inégalité  de  condition,  qui 
peut  annuUer  un  mariage  :  c'est  celle  qui  dis- 
lingue une  personne  libre  d'une  personne 
lesclave.  Voici  à  ce  sujet  quelques   lois  chi- 
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Tioiseâ  que  j*ai  trouvées  dans  le  livre  des  rites. 

Celui  qui  donnera  pour  femme  à  son  esclave 
la  fille  d*un  homme  libre ,  sera  puni  de  quatre- 
vingts  coups  de  bâton  ^  et  le  mariage  sera  nul. 
L'entremetteur  et  celui  qui  aura  présidé  aux 
noces  f  recevront  dix  coups  de  moins.  Si  un 
esclave  épouse  une  fille  libre ,  il  recevra  quatre- 
vingts  coups  de  bâton  ;  et  si  son  maître  a  traité 
cette  fille  en  esclave,  il  sera  condamné  à  cent 
coups  :  un  maitre  qui  marie  son  esclave  avec 
une  fille  libre ,  en  persuadant  aux  parents  que 
le  mari  qu'il  offre  est  son  fils  o^  son  parent  ^ 
sera  puni  de  quatre-vingts  cotips  de  bâton. 
L'esclave  est  également  puni  s'il  est  complice 
de  la  supercherie  de  son  maitre.  Dans  tous  les 
cas  que  je  viens  d'indiquer ,  le  mariage  est 
nul  f  et  la  femme  rentre  dans  tous  ses  droits; 
les  arrhes  et  les  présents  qu'elle  a  reçus  lui 
restent.  Il  en  est  de  même  des  filles  esclaves  qui 
épousent  par  fraude  des  hommes  libres ,  et  la 
loi  est  égale  pour  l'un  et  pour  l'autre  sexe.  En- 
fin,  la  loi  dit  que  quiconque  sera  convaincu 
d'avoir  enlevé  et  violenté  une  femme  ^  sera 
puni  de  mort.  Mais  si  la  femme  consent  au 
rapt  y  le  ravisseur  et  la  femme  seront  séparés , 
et  recevront  chacun  cent  coups  de  bâton. 

Yoici  un  autre  article  qui  Concerne  les  manda- 
iiii5.  Uy  a  deux  lois  dans  cet  empire  qu'on  ne 
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peut  assez  admirer.  La  première  défend  d'exer- 
cer aucune  magistrature  dans  la  ville  et  dans  la 
province  où  Ton  est  né.  Rien  ne  peut  dispen- 
ser de  cette  loi  ;  et  il  n'en  est  peut- être  aucune 
qui  soitplus  constamment  et  plus  régulièrement 
observée.  La  deuxième  interdit  toutes  sortes 
d'alliance  dans  la  province  où  Ton  exerce  quel- 
que emploi  public. 

Si  un  mandarin  de  justice  (car  les  manda- 
rins de  guerre  ne  sont  point  sujets  à  ces  deux 
lois);  si,  dis-je^un  mandarin  de  justice  se  ma- 
rie ou  prend  une  concubine  dans  le  territoire 
où  il  est  magistrat,  la  loi,  qui  n'épargne  per- 
sonnelle condamne  à  quatre-vingts  coups  de 
bâton,  et  son  mariage  est  déclaré  nul.  Si  ce 
mandarin  épouse  la  fille  d'un  plaideur  dont  il 
doit  juger  le  procès,  on  augmente  la  punition  ; 
et,  dans  ces  deux  cas,  les  entremetteurs  sont 
punis  de  la  même  manière  :  la  femme  retourne 
chez  ses  parents,  et  les  présents  nuptiaux  sont 
confisqués  au  profit  du  prince,  comme  dans 
tous  les  autres  cas  que  j'ai  rapportés. 

Les  Chinois  ne  peuvent  se  marier  dans  le 
temps  qu'ils  portent  le  deuil  de  leur  père  ou 
de  leur  mère.  Comme  on  ne  connoit  rien  de 
plus  recommanduble  parmi  eux  que  la  piété 
envers  les  parents,  ils  ont  réglé  la  durée  des 
deuils  selon  les  degrés  de  parenté,  et  ils  l'ob* 
XXXVIL  3 
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«frvent  avec  une  exactitude  poussée  jusqu'au 
scrupule.  Si  un  deuil  imprévu  survierv*  ^  i) 
rompt  toutes  sortes  d*etvgagements  et  de  ;>ro- 
messes;  de  sorte  qu'un  homme  fiancé  ne  peut 
épouser  la  fille  que  ses  parents  lui  ont  promise 
solennellement,  si  Li  mort  de  son  père,  de  sa 
mère,  ou  de  quelque  autre  prociie  parent  ar- 
rive dans  le  temps  qui  a  été  arrêté  pour  les 
noces.  C'est  pourquoi  lorsque  le  corps  du  dé- 
funt est  inhumé,  ses  parents  donnent  à  la  fille 
une  entière  liberté  de  se  marier  avec  un  autre, 
par  un  ^crlt  qu'ils  lui  envoient,  ^t  qui  est  conçu 
en  ces  termes  :  .  > 

a  Tj-  (par  exemple),  est  en  deuil  pour  la 
»  fnort  de  son  père,  et  ne  peut  plus  accomplir 
)i  la  promesse  de  mariage  faite  à  Kîa,  C'est 
i>  pourquoi  on  lui  donne  cette  nouvelle ,  afin 
»  qu'elle  soit  libre  de  ses  obligations.  »  Les 
parents  de  la  fille  reçoivent  ce  billet;  mais  ils 
ne  se  croient  pas  pour  cela  entièrement  déga- 
gés. Ils  ne  prennent  point  d^autres  engagements 
avant  que  le  temps  du  deuil  soit  expiré, 
Alors  ils  écrivent  à  leur  tour  au  jeune  homme, 
qu'ils  invitent  à  reprendre  ses  premières  chai* 
nés.  Si  le  jeune  homme  ne  juge  point  à  propos 
d'acquiescer  à  la  proposition,  la  fille  reste  libre, 
et  ses  parents  la  donnent  à  un  autre.  Cette  loi 
oblige  également  les  deux  sexes. 
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Ce  n*cst  pas  seulement  dans  les  temps  àt 
deuil  que  les  maringes  60iit  défendus;  la  loi  en 
interdit  encore  la  célébration ,  lors(|ue  le  père 
ou  la  mère,  ou  quelque  proche  parent  de  Tune 
des  parties  contractantes  est  emprisonné.  Celui 
qui  oseroit  se  marier  dans  ces  temps  d'afflic* 
tion  j  ^eroit  puni  de  la  même  manière  qu'on 
punit  les  enfants  dénaturés  et  rebelles  aux  vo- 
lontés de  leur  père.  S'il  prend  seulement  une 
concubine,  on  diminue  le  châtiment  de  deux 
degrés.  Cependant  comme  cette  loi  a  paru  un 
peu  dure,  on  y  a  apporté  quelque  roodifica* 
tion,  et  le  mariage  peut  se  faire,  pourvu  que  le 
prent  prisonnier  donne  son  consentement 
par  écrit.  Mais  en  ce  cas  on  ne  doit  pab  faire  le 
festin  nuptial;  on  doit  au  contraire  supprimer 
généralement  tous  les  témoignages  d'alégrease 
usités  dans  ces  sortes  d'occasions. 

Lorsque  deux  familles  sont  convenues  d'un 
nnriage  par  le  moyen  des  entremetteurs,  et  que 
le  contrat  est  signé,  on  commence  les  cérémo- 
nies qui  sont  en  usoge  dans  le  pays,  et  qui  se 
réduisent  à  six  chefs  :  i**  convenir  du  mariage; 
1°  demander  le  nom  de  la  fille ,  le  mois  et  le 
jour  de  sa  naissance  ;  3°  ooni»ulter  les  devins  sur 
le  mariage  futur,  et  en  porter  Theureux  augure 
aux  parents  de  la  fille;  4*  offrir  des  étoffes  de 
loie  et  d'autres  présents  ^  comme  des  gages  de 
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rintention  où  l'on  est  d'effectuer  le  mariage; 
5"  proposer  le  jour  des  noces;  6**  enfin,  aller 
au-devant  de  Tépouse  pour  la  conduire  en- 
suite dans  la  maison  de  Tépoux.  Il  faut  obser- 
ver toutefois  que  ces  cérémonies  ne  se  prati- 
quent qu'entre  ics  familles  considérables,  et 
que  les  gens  du  commun  ne  sont  pas  dans  le 
cas  de  garder  ces  formalités.  D'ailleurs,  comme 
elles  sont  fort  longues,  le  peuple  joint  ordi- 
nairement les  cinq  premières  ensemble.  On 
commence  par  faire  part  du  mariage  projeté  au 
chef  de  la  famille,  et  l'on  prépare  les  préient?» 
qui  doivent  être  fiûts  aux  parents  de  l'épouse. 
Autrefois  on  lui  envoyoit  un  canard;  mais  au- 
jourd'hui en  lui  envoie  des  étoffes  de  soie, 
des  toiles  de  coton,  un  pourceau,  une  chèvre, 
du  vin,  des  fruits,  etc.  :  la  médiocrité  est  sur- 
tout recommandée  dans  ces  occasions. 

Le  père  de  l'époux  écrit  ensuite  au  père  de 
la  fille,  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  J'ai  reçu 
avec  beaucoup  de  respect  les  marques  de  votre 
affection.  Vous  ne  dédaignez  point  un  hommt 
inférieur  à  vous  en  mérite  et  en  richesses ,  et 
j'apprends  avec  beaucoup  de  reconnoissance 
que  vous  avez  agréé  les  propositions  que  je 
vous  ai  faites  par  mon  entremetteur,  et  que 
vous  nvez  promis  voire  fille  à  mon  fils*  Pour 
observer  les  coutumes  instituées  par  nos  ancè- 
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très,  je  vous  envoie  lesprcsens  ordinaires  par 
U!2  député,  afin  de  convenir  avec  vons  des 
conditions  du^mariage,  et  pour  savoir  le  nom  de 
votre  fille.  Je  vous  prie  d'informer  ce  député 
de  quelle  famille  elle  est,  du  mois  et  du  jour 
de  sa  naissance,  afin  que  je  consulte  le  ^sort 
sur  l'heureux  succès  des  noces.  J'estime  infi- 
niment votre  amilié  ,  et  je  vous  en  demande  la 
continuation.  »  Il  met  son  nom  et  la  date  au 
bas  du  cahier;  car  les  Chinois  n'écrivent  point 
sur  des  feuilles  volantes.  Comme  les  hommes 
lont  plusieurs  noms,  les  femmes  en  ont  aussi 
î  deux  outre  celui  de  leur  famille;  un  que  le 
|)èrc  leur  donne  dans  leur  bas  âge,  l'autre 
qu'on  leur  impose  lorsqu'elles  sont  parvenues 
là  l'adolescence  ;  c'est  de  ce  dernier  nom  qu'on 
|les  nomme,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  mariées, 
Ce  nom  et  celui  de  la  mère  sont  ceux  dont 
l'époux  veut  être  inforv^é;  car  il  est  censé 
Jconnoîlre  déjà  celui  de  la  famille  paternelle. 
D'ailleurs,  c'est  une  rubrique,  et  il  faut  abso- 
lument que  la  fille  paroissi;  être  inconnue  à 
l'époux  auquel  ou  la  destine.  Après  toutes  ces 
formalités,  on  donne  avis  le  jour  suivant  aux 
aïeux  défunts  du  mariage  qu'on  a  dessein  de 
conclure.  On  orne  le  temple  domestique  avec 
autant  de  magnificence  qu'il  est  possible.  Les 
hommes  et  les  femmes  s'y  assemblent,  celles- 
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ci  à  la  droite,  et  ceux-ia  à  la  gauche  ,  qui  est 
la  place  d'honneur.  Après   avoir   lavé  leurs 
m<iins,  ils  découvrent    les   tablettes    sur   les^ 
quelles  sont  écrits  les  noms  de  leur»  aïeux  et 
de  leurs  aïeules,  jusqu'à  la  quatrième  généra- 
tion; ensuite  ils  évoquent  leurs   esprits.   Le 
père  de  famille  prend  dfîs  parfums  qui  sont 
sur  une  table  dressée  en  forme  d'autel 9  et, 
fléchissant  le  genou,  il  les  jette  dans  une  urne 
pleine  de   charbons  enflammés.   Alors  toute 
l'assemblée  se  prosterne  pour  saluer  le»  âmes 
qu*on  suppose  voltiger  autour  des  tablettes. 
Après  quoi  le  chef  de  famille  lit  un  discours 
écrit  en  lettres  d'or,  par  lequel  il  instruit  ces 
âmes  du  mariage  qui  a  été  concerté.  «  L'an, 
»  etc.  de  l'Empereur  tel^  le  mois  de,  etc.,  tel 
»  jour.  Fw/7^  (par  exemple),    votre   petit-fils, 
»  voulant  vous  témoigner  sa  piété  et  sa  véné- 
»  ration ,  vous  fait  .«savoir  que  son  fils  (par 
»  exemple  Lin)^  n'ayant  point  de  femme,   et 
»  étant  en  âge  d'en  prendre  une,  délibère  avec 
»  ses  parents  sur  son  mariage  futur  avec  la  fille 
»  de  7«i-/7?£//î.  Nous  vous  regretfons  infiniment, 
»  et  nous  vous  offrons  ces  parfums  et  ces  vins, 
»  afin  que  vous  soyez  ittformés  de  ce  qui  se  passe; 
»  dans  votre  famille.»  Quand  le  chef  a  lu  son  dis-  [ 
coursjil  le  brûle,  et  l'assemblée  prend  congé  des  I 
aïeux ,  en  remettant  le  voile  sur  leurs  tablettes. 
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Le  même  jour,  on  envoie  un  député  de  la 
famille  au  père  de    l'époux  pour    lui   porter 
les  présents   dont  j'ai  parh\  Ce  dépulé,   que 
l'enlrometleur  et  plusieurs  domestiques  accom- 
pagnent, est  reçîi  à  la  porte  de  la  maison  de 
l'époux  avec  toutes  les  formalités  qui  s'obser- 
vent dans   les  visites   les  plus  solennelles.  Le 
père  de  l'époux,  après  avoir  reçu  les  présents 
et  la  lettre  des  mains  du  député,  le  prie  d'at- 
tendre un  moment  pour  la  réponse,  et  porte 
sur  le  champ  cette  lettre  dans  le  temple  do- 
mestique de  ces  aïeux,  où  sa  famille  est  déjà 
Rassemblée.  Là  il  fait  les  mêmes  cérémonies  qui 
ont  été  pratiquées  dans  le  temple  de  l'autre  fa- 
mille. L'orsqu'il   est  considérable,  il  fait  des 
excuses  au  député,  et  celui-ci  y  répond  selon 
le  style  usité;  car  dans  ces  occasions  le  nombre 
Jdes  paroles  et  des  lévérences  est  réglé,  il  lui 
donne  ensuite  plusieurs  corbeilles  pleines   clei. 
viandes  et  de   fruits  pour  la  famille  de  so?i 
gendre,  et  ils  se  séparent  avec  les  compliments 
ordinaires.  La  réponse  est  conçue  en  ces  i?r- 
meà:  «  Tcd-hwm  (par  exemple),  à  lin-,  j'.îi 
»  reçu  avec  respect  les  marques  de  bonté  que 

i»  vous  avez  pour  moi.  Le  choix  que  vous  dai- 
»  gnez  faire  de  ma  fille  pour  votre  fils ,  me  fait 
ij»  connoîlre  que  vous   estimez    ma  pa'wre  et 
m>  froide  Jamille  plus  qu'elle  ne  mérite.  Ma  fille 
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»  est  grossière  et  sans  esprit ,  et  je  n*ai  pas  eu 
»  le  talent  de  Ja  bien  élever.  Cependant  je  me 
V  fais  gloire  de  vous  obéir  dans  cette  occasion. 
»  Vous  trouverez  écrit  dans  un  cahier  séparé 
»  le  nom  de  ma  fille  et  celui  de  sa  mère,  avec 
»  le  jour  de  sa  naissance.  Je  vous  remercie  ô.q 
»  l'amitié  que  vous  me  témoignez  ,  et  je  vous 
>i  prie  de  vous  souvenir  toujours  de  moi.  » 

Le  père  de  l'époux  reçoit  le  député  et  la  ré- 
ponse avec  les  mêmes  formalités,  parce  qu'a- 
lors le  député  est  censé  envoyé  de  la  part  du 
père  de  réponse.  Cette  première  cérémonie 
est  un  engagement  réciproque;  on  attache 
dès  lors  les  cheveux  de  l'épouse  autour  de  son 
cou,  et  on  lui  met  un  collier  qui  marque  la 
perle  de  sa  liberté.  Passons  aux  autres  céré- 
monies. 

Le  jour  convenu,  la  famille  de  Tépoux  en- 
voie aux  parents  de  l'épouse  dos  étoffes  de  ^  oie 
et  d'autres  présents  pour  les  engager  à  hâter 
la  conclusion.  Le  nombre  des  pièces  de  soie 
est  limité.  On  ne  peut  en  envoyer  plus  de  dix, 
ni  moins  de  deux.  Elles  sont  de  différentes 
couleurs;  mais  on  a  soin  de  ne  rien  y  mêler 
de  blanC}  parce  que  cette  couleur  est  celle  du 
deuil.  On  y  joint  un  présent  d'aiguilles,  de 
bracelets,  de  poinçons  d'or  ou  d'argent.  Le 
même  jour,  les  parents  de  l'époux  annoncent 
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par  un  écrit  qu'ils  ont  consulté  le  sort,  et 
qu'ils  en  ont  reçu  un  augure  favorable  ;  en 
rué.T.e  temps  ils  fixent  le  jour  de  la  célébration 
des  noces.  lU  choisissent  ce  jour  dans  un  ca- 
lendrier qui  marque  les  jours  heureux  ou  mal- 
heureux, comme  nos  almanachs  marquent  la 
pluie  et  le  beau  temps.  Ensuite  ils  envoient 
au  père  de  Tépoux  un  nouveau  cahier  ou  leltre 
écrite  en  ces  termes:  «  Cw/c^f  (par  exemple), 
*)  à  son  allié.  J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  res- 
»  pect  votre  résolution  touchant  le  mariage  de 
»  votre  fille  avec  mon  fils.  J'ai  consulté  le  sort, 
»  et  j'en  ai  reçu  un  augure  qui  me  répond  du 
»  succès  de  cette  union.  Mais  maintenant,  selon 
»  Tusage  de  nos  ancêtres ,  je  vous  envoie  une 
»  personne  de  confiance,  qui  vous  porte  les 
»  présents  ordinaires  comme  des  gages  du  désir 
»  que  j'ai  de  conclure  proraplement  ce  ma- 
»  riage.  J'ai  aussi  choisi  un  jour  heureux  pour  , 
»  la  célébration  des  noces.  J'attends  vos  or- 
»  dres ,  et  je  vous  salue.  »> 

J'ai  oublié  de  dire  qu'avant  d'envoyer  cette 
lettre,  on  la  porte  dans  le  temple  domestique 
des  aïeux,  où  le  chef  de  famille  leur  adresse 
ces  paroles  :  «  Ly-U  (par  exemple),  votre pe- 
»  tit-fils,  et  fils  de  Tong^  étant  convenu  de 
to  son  mariage  avec  Ta-hia  ,  fille  de  Liu-pan , 
«  vous  annonce  qu'il  a  consulté  le  sort,  etc. 

3. 
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»  C'est  pourquoi  il  vous  offre  les  présents  qu'il 
»  lui  a  destinés  ,  et  vous  fiiit  savoir  qu'un  tel 
»  jour  a  été  piopusé  et  élu  pour  la  célébration 
»  du  mariage,  b  Le  député,  accompagné  de 
l'entremetteur  et  des  domestiques  qui  portent 
ces  seconds  présents ,  se  rend  à  la  maison  de 
l'époux,  où  il  est  reçu  avec  les  cérémonies 
accoutumées.  Cette  deuxième  visite  ai  abso- 
lument semblable  à  la  première.  Le  chef  de 
.ette  famille  porte  aussi  la  lettre  et  les  présents 
dans  le  temple  des  aïeux ,  et  leur  fait  part  de 
ce  qui  a  été  résolu.  Le  député  revient  avec  la 
,^  réponse ,  dont  voici  les  termes  :  «  Culchi  à 
*  Kiun  son  allié.  J'ai  rec.i  votre  dernière  ré- 

a 

»  solution.  Vous  voule^:  que  les  noces  se  fas- 
»  sent  ;  je  suis  seulement  fâché  que  ma  allé  ait 
»  si  peu  de  mérite,  et  qu'elle  n'ait  pas  eu  toute 
»  l'éducation  qu'elle  pouvoit  avoir.  Je  crains 
»  qu'elle  ne  soit  bonne  àrien.  Cependant,  puis- 
»  que  l'augure  estfavorable,  je  n'ose  vous  déso- 
»  béir.  J'accepte  votre  présent.  Je  vous  salue, 
»  et  je  consens  au  jour  marqué  pour  les  noces, 
»  j'aurai  soin  de  préparer  tout  ce  qu'il  faudra.  » 
Le  député  porte  la  réponse  aux  parents  de 
l'époux;  on  observe  les  ntoraes  cérémonies, 
tant  envers  lui  qu'envers  les  aïeux  auxquels  ils 
communiquent  la  réponse  du  père  de  l'époux. 
Quelque  longues  que  soient  les  cérémonies 
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qne  je  viens  de  rapporter,  elles  ne  sont  pas 
néanmoins  compar.ibles  à  celles  qui  suivent; 
mais  j'abréfçerai  mon  récit.  Pendant  les  trois 
nuits  qui  précèdent  le  jour  destiné  aux  noces, 
on  illumine  tout  l'intérieur  de  la  maison  de 
réponse,  moins  en  signe  de  réjouissance  que 
de  tristesse 9  comme  si  on  vouloit  faire  enten« 
dre  qu'il  n'est  pas  permis  aux  parents  de  dor- 
mir, dans  le  temps  qu'ils  sont  sur  le  point  de 
perdre  leur  fille.  On  s'abstient  aussi  de  toute 
sorte  de  musique  dans  la  maison  de  l'époux,  et 
la  tristesse  y  règne  au  lieu  de  la  gaîté.  On  pré- 
tend que  le  mariage  du  fils  est  comme  une 
image  de  la  mort  du  père ,  parce  que  le  fils 
semble  en  quelque  manière  lui  succéder.  Ses 
amis  ne  le  congratulent  point,  et  si  quelqu'un 
dans  celte  occasion  lui  envoie  un  présent, 
c'est,  lui  écrit-on  ,  pour  rég.ilt'r  le  nouvel  hôte 
qu'il  a  fait  venir  dans  sa  maison;  on  ne  fait 
mention  ni  de  la  femme,  ni  des  noces. 

Au  jour  marqué  pour  la  célébration  du  ma- 
riage, l'époux  s'habille  le  pliis  magnifiquement 
qu'il  lui  est  possible,  et  tandis  que  ses  parents 
sont  assemblés  dans  le  temple  domestique  des 
aïeux,  qu'ils  instruisent  de  ce  qu'ils  vont  faire, 
ils  se  met  à  genoux  sur  les  degrés  du  temple, 
et,  se  prosternant  la  face  contre  terre,  il  ne  se 
lève  que  quand  le  sacrifice  est  achevé.  Ensuite 
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on  préparc  deux  tables,  Tune  vers  Torient 
pour  le  père  de  Tépoux ,  Tautre  vers  l'occident 
pour  répoux  lui-même.  J'ignore  la  raison 
mystérieuse  de  cette  disposition.^Le  maître  des 
cérémonies,  qui  est  ordinairement  un  des 
parents ,  invite  le  père  à  prendre  sa  place ,  et 
aussitôt  qu*il  est  assis ,  Tépoux  s'approche  du 
siège  qui  lui  est  préparé.  Le  maître  des  céré- 
monies lui  présente  alors  une  coupe  pleine  de 
vin ,  et  rayant  reçue  à  genoux ,  il  en  répand  un 
peu  sur  la  terre  en  forme  de  libation ,  et  fait , 
avant  de  boire,  quatre  génuflexions  devant 
son  père,  s'avance  ensuite  vers  sa  table ^  et 
reçoit  ses  ordres  à  genoux.  «  Allez ,  mon  fils, 
y>  lui  dit  le  père ,  allez  chercher  votre  épouse  ; 
»  amenez  dans  cette  maison  une  fidèle  compa- 
»  gne  qui  puisse  vaquer  avec  vous  aux  soins  des 
y>  affaires  domestiques.  Comportez-vous  en 
»  toutes  choses  avec  prudence  et  avec  sagesse.  » 
Le  fils  se  prosternant  quatre  fois  devant  son 
père,  lui  répond  qu'il  obéira.  Incontinent 
après  il  sort,  il  entre  dans  une  chaise  qu'on 
tient  prête  à  la  porte  de  la  maison  ;  plusieurs 
domestiques  marchent  devant  lui  avec  des 
lanternes  (usage  qu'on  a  conservé,  parce 
qu'autrefois  tous  les  marLiges  se  faisoient  de 
nuit],  et  lorsqu'il  est  arrivé  à  la  maison  de 
l'épouse ,  il  ^'arrête  à  la  porte  de  la  seconde 
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cour ,  et  attend  que  son  beau-père  vienne  le 
prendre  pour  Tintroduire. 

On  observe  à  peu  près  les  mêmes  formalités 
dans  la  maison  de  l'épouse.  Le  père  et  la  mère 
sont  assis  y  Tun  à  la  partie  orientale,  Tautrc  à 
la  partie  occidentale  de  la  cour  du  portique 
intérieur,  et  les  parents  forment   un  cercle 
autour  d'eux.  L*épouse,  que  sa  mère  a  parée 
elle-même  de  ses  plus  riches  vêtements ,  se  tient 
debout  sur  les  degrés  du  portique ,  accompa- 
gnée de  sa  nourrice ,  qui  dans  cette  circons- 
tance est   comme  sa  paranymphe  y  et  d*une 
autre  femme  qui  fait  l'office  de  maîtresse  des 
cérémonies.   Elle   s'approche  ensuite  de  son 
père  et  de  sa  mère ,  et  les  salue  l'un  et  l'autre 
quatre  fois.  Elle  salue  également  tous  ses  pa- 
i^ents,  et  leur  [.dit  le  dernier  adieu.  Alors  la 
maîtresse  des  cérémonies  lui  présente  une  coupe 
de  vin  qu'elle  reçoit  à  genoux:  elle  fait  la  liba- 
tion ordinaire  et  boit  le  reste  du  vin;  après 
quoi  elle  se  met  à  genoux  devant  la  table  de 
son  père  qui  l'exhorte  à  se  conduire  avec  beau- 
coup de  sagesse,  et  à  obéir  ponctuellement 
aux  ordres  de  son  beau-père  et  de  sa  belle- 
mère.  Après  l'exhortation,  sa  paranymphe  la 
conduit  hors  la  porte  de  la  cour,  et  sa  mère 
lui  met  une  guirlande  sur  la  tête ,  d'où  pend 
un  grand  yoilç  qui  lui  çouvrç  tovit  le  visage. 
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«Ayez  bon  courage,  ma  fille ^  lai  dît-elle ^ 
»  soyez  toujours  soumise  aux  volontés  de 
»  votre  époux,  et  observez  avec  exactitude  les 
»  usages  que  les  femmes  doivent  pratiquer  dans 
»  l'intérieur  de  leur  maison,  etc.  »  Les  concu- 
^bincs  de  son  père,  les  femmes  de  ses  frères , 
de  ses  oncles  et  ses  sœurs  t'accompagnent  jus- 
qu'à la  porte  de  la  première  cour,  en  lui  re- 
commandant de  se  souvenir  des  bons  conseils 
qu'elle  a  reçnS.  C*eSt  toujours  la  femme  légi- 
time de  son  père  qui  fait  le  personnage  de  more 
dans  cette  cérémonie.  Pour  sa  mère  naturelle, 
elle  n*a  d*autre  rang  que  celui  de  maîtresse  des 
cérémonies,  ou  tout  au  plus  de  pnnmymphe. 

Cependant  le  père  de  Tépouse  va  recevoir 
répoux,  selon  Tusagre  ordinaire,  avec  cette 
différence  que  le  gendre  donne  la  main  au 
beau- père.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  au  milieu 
de  la  seconde  coût,  Téftoux  se  met  à  genoux 
et  offre  à  son  beau>père  un  canard  sauvage 
que  les  domestiques  de  ce  dernier  portent  à 
l'épouse  comme  un  nouveau  gage  de  son  atta- 
chement. Enfin  les  deux  époux  se  rencontrent 
pour  la  première  fois,  ils  se  saluent  Tun  et 
Fautre,  et  adorent  à  genoux  le  ciel ,  la  terre 
et  les  esprits  qui  y  président.  La  paranymphe 
conduit  ensuite  Tépouse  au  palanquin  qui  lui 
est  préparé ,  et  qui  est  couvert  d*étoffe  couleur 
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de  rose.  Uéponx  lui  donne  la  main,  et  entre 
lui-rnéme  dans  un  autre  palanquin,  on  bien 
nionte  à  cheval.  Mais  il  est  à  remarquer  qu'il 
marche  entouré  Vune  foule  de  domestiques 
qui,  outre  les  lanternes  dont  j'ai  parlé ,  portent 
tout  ce  qui  sert  à  un  ménage,  comme  lits, 
tables,  chai  es,  etc. 

Quand  Tépoux  est  arrivé  à  la  porte  de  sa 
maison ,  il   descend  de  cheval  ou  sort   de   sa 
chnise,  et  invile  son  épouse  à   y   enlr^»-.   Il 
marche  devant  elle,  et  entre  dans  la  cou.  inté* 
rieure   où   le  repas  nuptial  est  préparé  :  alors 
Tépouse  lève  son   voile  et   salue   son   mari; 
l'époux  la  sulue  à  son  tour,  et  Tun  et  Tautre 
lave  ses  mains,  Tépoux  à  la  partie  septentrio-* 
nalc,  et  Tcpouse  à   la  partie  méridionale  du 
portique.  Avant  de  se  mettre  à  table,  Tépouse 
fait  quatre  génuflexions  devant  son  mari,  qui 
en  fait  à  son  tour  deux  devant  elle:  ensuite  ils 
se  mettent  à   table  tête-à-téte;  mais  avant  de 
boire  et  de  manger,  ils  répandent  un  peu  de 
vin  en  forine  de  libation ,  et  mettent  à  part  des 
viandes  pour  les  offrir  aux  esprits  :  coutumejqui 
se  pratique  dans  tons  les  repas  de  cérémonie. 
Après  avoir  un  peu  mangé  et  gardé  un  pro- 
fond silence,  l'époux  se  lève,  invite  son  épouse 
à  boire ,  et  se  remet  incontinent  â  table.  L'é- 
pouse pratique  aussitôt  la  même  cérémonie  à 
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regard  de  son  mari,  et  en  même  temps  on 
apporte  deux  tasses  pleines  de  vin;  ils  en 
bbivent  une  partie,  et  mêlent  ce  qui  reste  dans 
une  seule  tasse  pour  se  le  partager  ensuite  et 
achever  de  boire.  Cependant  le  père  de  l'époux 
donne  un  grand  repas  à  ses  parents  dans  un 
appartement  voisin;  la  mère  de  Tépouse  en 
donne  un  autre  dans  le  même  temps  à  ses  pa- 
rentes et  aux  femmes  des  amis  de  son  mari,  de 
sorte  que  la  journée  se  passe  en  festins.  Le 
lendemain  la  nouvelle  mariée ,  vêtue  de  ^es 
habits  nuptiaux  et  accompagnée  de  son  époux 
et  de  la  paranymphe  qui  porte  deux  pièces 
d'étoffe  de  soie,  se  rend  dans  la  seconde  cour 
de  la  maison  où  le  beau-père  et  la  belle- mère, 
assis  chacun  à  une  table  particulière ,  attendent 
sa  visite.  Les  deux  époux  les  saluent  en  faisant 
quatre  génuflexions  devant  eux ,  après  quoi  le 
mari  se  retire  dans  une  chambre  voisine: 
Fépouse  met  sur  les  deux  tables  les  étoffes  de 
soie,  et  s'incline  profondement;  elle  prie  son 
beau-père  et  sa  belle-mère  d'agréer  son  pré- 
sent: elle  se  met  ensuite  à  table  avec  sa  belle- 
mère  ;  les  uns  et  Us  autres  font  les  libéralités 
ordinaires ,  mais  on  ne  sert  aucun  mets  sur  la 
table,  ce  n*est  qu'une  pure  cérémonie  par  la- 
quelle la  belle-mère  reçoit  sa  bru  comme  sa 
commensale. 
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Après  cette  visite,  Tépouse  va  saluer  tous 
les  parents  de  son  mari ,  et  fait  quatre  génu- 
flexions devant  eux;  mais  elle  ne  leur  rend 
visite  qu'aprè?  qu'elle  a  été  introduite  dans  le 
temple  domestique  des  aïeux,  de  la  manière 
suivante.  On  leur  fait  d*abord  un  sacrifice 
pour  les  instruire  de  la  visite  que  la  nouvelle 
mariée  va  leur  rendre.  Pendant  ce  temps^là , 
les  deux  époux  se  prosternent  sur  les  degrés 
du  temple ,  et  ne  se  relèvent  que  quand  on  a 
tiré  le  voile  sur  les  tablettes  où  sont  écrits  les 
noms  des  aïeux  :  ensuite  les  mariés  sont  intro" 
duits  dans  le  temple,  où,  après  plusieurs  gé- 
nuflexions, ils  adressent  à  voix  basse  des  prières 
aux  esprits  pour  les  engager  à  leur  être  pro- 
pices. Cette  cérémonie  est  comme  le  complé- 
ment et  la  perfection  des  autres. 

Tel  est  le  mariage  des  Chinois.  Les  gens 
d'une  condition  médiocre  ne  pratiquent  pas 
toutes  ces  formalités  à  la  lettre;  néanmoins  ils 
en  observent  une  partie ,  surtout  celles  qui  sont 
essentielles. 
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LETTRE 

ITim  missionnaire  de  la  Gbine  à  an  dé  ses  amii* 

0u  18  août  i;66. 


QnôTQiiB  je  n*ate  pas  eu  part  comme  vous 
aux  grandes  révolutions  et  aux  grands  renver- 
sements 9  il  arrive  cependant  qii*une  foule  et 
un« continuité  de  petites  vexations,  de  petits 
troubles  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres, 
me  mettent  habituellement  dans  une  situation 
extérieure  moins  tranquille  que  vous  :  quant  à 
l'intérieur,  pnisse-t-ii  chez  nous  tous  être  si 
bien  êché  à  r.incre  de  Tabandon,  que  rien  ne 
puisse  rébranler! 

Vous  voudriez  quelque  détail  de  la  mission, 
quelque  chose  d*édifiant  ;  ne  soyez  pas  cho- 
qué ^  mon  intime^  si  vous  n^étes  pas  mieux 
servi  que  la  sacrée  congrégation  de  la  Pro- 
pagande, lorsqa*en  différentes  occasions  'on 
nous  a  demandé  des  Lettres  édifiantes.  Le  col- 
lègue qui  a  soin  de  la  montagne,  a  la  mission 
la  plus  brillante  de  toute  la  Chine ,  et  pourroit 
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VOUS  serrir  mieux  que  moi.  Il  est  vrai  que 
Dieu  qui  d  ses  desseins  sur  ce  pasteur ,  permet 
depui»  plusieurs  années  que  son  troupeau , 
qui  ctoit  réuni  autour  de  lui,  se  disperse , 
lui  occasionne  bien  des  voyage  ;  et  plusieurs 
même,  faute  de  trouver  de  quoi  vivre  dans 
leurs  stériles  montagnes,  passent  dnilsd*autres 
provinces,  ce  qui  fait  saigner  le  cœur  du  col- 
lègue; mais  la  saignée  est  pent-^tre  nécessaire 
pour  avancer  la  mort.  Pour  moi  qui,  dans  cin^^ 
qunnte  ou  soixante  lieues d*étendup,  puis  comp* 
ter  environ  deux  mille  chrétiens;  qui  pour 
aller  chercher  mes  brebis  dispersées,  et  faire 
par  an  douze  à  quinze  cents  confessions,  suis 
toujours  par  voie  et  par  chemin,  que  voulez* 
vous  que  je  vous  mande?  Il  n'y  a  rien  d'assez 
enluminé  pour  écrire  :  il  y  a  abondamment 
cependant  pour  répandre  son  cœur  os  ad  os 
dans  celui  d'un  ami  qui  est  dans  les  même  sen- 
timents. Dans  de  pareilles  conversations,  tout 
en  se  plaignant  doucement  devant  Dieu  de  ce 
qu'il  ne  suscite  pas  quelque  Xavier,  quelque 
ressusciteur  de  morts  pour  faire  aller  là  besogne 
plus  vite ,  on  ne  laisseroit  pas  de  bénir  le  Sel-* 
gneur  d'une  quantité  prodigieuse  de  bienfaits 
qui,  sans  avoir  rien  d*éclatant ,  font  cependant 
par  leur  totalité ,  leur  contr^iste ,  un  complexe 
bien  admirable.  Que  de  traits  marqués    de  la 
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Providence  sur  le  missionnaire  y  pour  cacher 
sa  route  pendant  le  jour  et  réclairer  pendant 
la  nuit,  pour  le  préserver  de  mille  dangers  ou 
Ten  tirer  lorsque ,  pour  exercer  sa  foi ,  le 
Maitre  l'y  a  laissé  tomber!  Qne  de  choses  prises 
dans  les  moeurs^  les  coutumes ,  le  caractère 
de  la  nation ,  choses  si  anti-françaises  et  qui 
font  mourir  !  Que  de  marques  de  protection 
visible  pour  conduire  au  baptême  certains 
prédestinés  !  Que  de  circonstances  miracnleuses 
dans  la  vocation  de  tel  et  de  tel  !  Quel  cou- 
rage n'inspire- t-il  pas  à  l'Asiatique  si  mou, 
pour  le  rendre  constant  dans  une  persécution 
continuelle  !  £lle  ne  vient  pas ,  ou  du  moins 
rarement,  de  la  part  des  puissances  :  mais 
vivre  sans  parents ,  sans  amis,  environné  d'en- 
nemis, étranger  dans  sa  propre  patrie,  renon- 
cer, dans  la  crainte  d'offenser  Dieu  ou  de  se 
trouver  dans  l'occasion  de  l'offenser,  dans  la 
crainte  de  désobéir  à  Rome  ou  de  paroitre 
même  hii  désobéir,  renoncer  ,  dis-je,  à  toutes 
les  coutumes  que  l'usage ,  la  bienséance  fait 
passer  pour  lois  indispensables  dans  l'esprit 
des  infidèles  :  voilà  leur  position.  Que  d'hc- 
roînes  chrétiennes,  malheureusement  tombées 
entre  les  mains  de  maris  infidèles  font ,  pour 
coTiserver  leur  foi ,  ce  que  l'on  a  admiré  dans 
les  martyrs  de  la  primitive  Eglise  !  Quelle  sim* 
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plicité  de  foi!  Quelle  innocence  dans  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  exercent  I  (  car  il 
n'y  a  aucun  missionnaire  qui  n'ait  certain  nom- 
bre de  familles  anciennes  lesquelles ,  quoique 
sans  exercice  de  religion  ,  n'npostasient  pas  et 
présentent  encore  leurs  enfants  nu  baptême  ). 
Si  je  vous  voyois  je  vous  dirois  bien  des  choses 
qui  nous  feroient  bénir  Dieu,  et  je  n*en  trou- 
yerois  qu*avec  trop  de  peine  pour  un  certain 
public,  pour  que  je  puisse  me  déterminer  à 
ccrije  ce  qu'on  appelle  une  lettre  édifiante. 
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Il  y  a  bien  des  années  que  j'ai  cessé  de  vous 
désirer  ici  ;  le  divin  Maître  vous  retient  là  pour 
sa  gloire.  Cette  vue,  qui  doit  être  notre  devise, 
absorbe  et  doit  absorber  tous  les  autres  désirs. 
Nous  pouvons  attendre  patiemment  pour  nous 
voir  os  ad  os^  le  temps  auquel  le  Maître  fera 
éclater  sa  miséricorde  et  nous  réunira  dans  la 
patrie. 

Si  nous  étions  ensemble,  je  pourrois  édifier 
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YOtre  piété  y  et  vous  faire  bénir  le  Dieu  qui 
dédommage  son  Eglise,  par  les  moissons  qu*an 
recueille  dans  les  poys  étrangers,  de  la  sté- 
rilité de  vos  champs  jndis  si  féconds,  et  où 
Teunemi  a  semé  tant  de  zizanie  ;  mais  tout  cela, 
pour  i*ordifiaire,  se  fait  par  des  voies  trop 
simples  et  trop  naturelles  en  apparence ,  pour 
frapper  ceux  qui  semblent  attendre  quelque 
cbose  de  plus  merveilleux.  Une  continuité  de 
petits  miracles  et  de  coups  marqués  de  la  di- 
vine Providence ,  me  saisit  d*admiration ,  me 
pénètre  de  reconuoissance  :  un  seul  plus  mar- 
qué et  avec  des  traits  plus  luii^ineux,  frap- 
peroit  plus  chez  vous.  Or,  c'est  de  ces  pro- 
diges éclatants  que  Dieu  n'a  pas  encore  ^ugé  à 
propos  de  faire.  S'ils  sont  néces&alres  pour 
faire  entrçir  cette  nation  dans  toutes  les  vues  de 
miséricorde  que  le  grand  Maître  peut  avoir  sur 
elle ,  priuns-le  de  les  opérer  et  d'envoyer  un 
ou  plusieurs  ouvriers  assez  morts ,  as^ez  anéan- 
tis pour  être  dans  sa  main  l'instrument  de 
cette  heureuse  révolutiou  :  mittequos  missurus 
es*  (£xod.  4,  i3). 

J'admire ,  par  exemple  ^  comment  nous  pou- 
vons nous  maintenir  ici,  et  y  maintenir  ces 
chrétientés  formées  par  nos  prédécesseurs,  les 
augmenter;  en  former  de  nouvelles,  malgré 
tant  d'obstacles^  proscrit  que  nous  sommes 
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par  les  1ois>  incapables  de  changer  noire  ac- 
cent 9  nous  sommes  ici  des  vingts  treute  et 
quarante  années  environnés  de  tous  les  dar- 
gers  dont  parle  saint  Paul  (  //•  Cor.  11.  ) 
Je  mets  au  hasard  quelques  traits  qui  me 
Tiennent. 

Je  suis  investi  dans  une  fort  petite  cabane 
par  un  peuple  d*infidèlcs  furieux ,  et  qui  ne 
veulent  rien  moins  que  m'écorcher  tout  vif. 
Miini  du  signe  de  la  croix ,  je  sors  et  pasi^e  au 
milieu  de  la  troupe  pur  le  plus  beau  clair  de 
lune,  sans  être  reconnu.  L'instant  d*après:, 
l'ange  du  Seigneur  préside  à  la  sortie  de  ma 
chapelle,  qui  passe  encore  sous  les  yeux  de  ces 
mêmes  furies,  sans  être  aperçuie.  Après  cela  on 
enfonce  les  portes,  on  brise,  on  casse  tout 
pouf  '^"^Tvenir  à  ma  chambre,  et,  dans  la  rng^ 
où  ils  Sv4t  de  voir  que  la  proie  leur  est  échap- 
pée, ils  n'aperçoivent  pas  un  sac  p4)riaiîf 
pendu  dans  la  chambre ,  où  étoit  mon  bré- 
viaire et  autres  meubles  d'usage,  qui  dans  le 
désorde  de  ma  fuite  avoit  ^té  oublié.  Le  chef 
de  ces  malheureux  voit  mourir  ses  trois  fils 
dans  Tannée  (  punition  terrible  en  Chine  )  et 
rcconiioit  que  c'e:>t  une  punition  du  OAaitre  da 
ciel  dont  il  a  insulté  le  ministre.  Une  autre  fois, 
je  me  trouve  dans  un  endroit  où  la  famine  ayoit 
rassemblé  jusqu'à  un  nùliier  de  brigands  et 
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de  gens  sans  aveu  qui  mettoient  le  pays  à  con- 
tribution. On  ne  pouvoit  se  rédimer  du  pil- 
lage qu'en  donnant  à  un  jour  marqué,  ou 
la  somme  d'argent,  ou  la  quantité  de  grains 
qu'ils  envoyoient  demander  par  leurs  députés. 
Huit  de  leurs  émissaires  arrivent  dans  la  maison 
du  chrétien  chez  qui  j'étois,aii  moment  que  je 
sortais  de  la  chambre  où  j'avois  dit  la  messe.  Un 
instant  plus  tôt,  ils  me  prenoient  à  Tautel;  ils 
prennent  et  soulèvent  à  divers  reprises  le  coffre 
de  chapelle  :  Dieu  ne  permet  pas  qu'ils  l'ouvrent; 
ils  demandent  trente  boisseaux  de  riz,  qu'on  doit 
venir  prendre  le  lendemain  à  la  mômè  heure , 
puis  ils  se  retirent.  Mon  hôte,  mort  de  peur, 
vient  vite  me  faire  part  de  cette  triste  nou- 
velle. Après  l'avoir  exhorté  à  la  résignatiou 
pour  tout  événement,  je  lui  dis  que  je  croyois 
qu'en  donnant  à  Dieu  une  partie,  il  pourroit; 
peut-être  attirer  sa  protection  sur  le  reste.  Je 
lui  conseille  de  faire  sur  le  champ  une  aumône 
de  quelques  boisseaux  à  quelques  pauvres 
chrétiens  du  voisinage  ,  ce  qui  est  exécuté.  Le  J 
divin  Maître  voulut  bien  dégager  l'espèce  dei 
promesse  que  j'avois  faite  en  son  nom.*  Le| 
lendemain  matin,  dans  le  temps  qu'on  les  at- 
tendoit,  arrivent  divers  corps  de  soldats  quel 
le  gouverneur  de  la  ville  dont  dépendoit  cet 
endroit,  avoit  ramassés   de  toutes  les  villes! 
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voisines;  plusieurs  des  chefs  sont  pris ,  le  reste 
des  maraudeurs  se  dissipe,  et  un  brigandage 
qui  durolt  depuis  une  quinzaine  de  jours,  est 
arrêté  dès  qu*on  en  est  venu  aux  chrétiens. 

Ici  i*on  me  cherche  pour  me  nuire ,  on  ne 
me  trouve  pas,  la  mauvaise  volonté  cesse.  Une 
femme  infidèle  veut  se  venger  d*avoir  été  re« 
pouss<^e  à  l'entrée  d'une  ch«imbre  où  j'étois 
occupé  à  conf'^sser.  Elle  va  dans  la  rue  crier 
à  pleine  tête  à  l*Europccn ,  personne  ne  bouge  \ 
elle  va  à  un  grand  marché,  à  un  quart  de 
jlieue,  pour  ameuter  la  populace;  et,  comme 
si  un  Européen  n*étoit  pas  un  homme  pros- 
:rit,  aucun,  pas  même  les  commissaires  de 
[quartier  ne  prennent  fait  et  cause.  Tantôt  de 
[mauvais  chrétiens  ,  des  apostats  veulent  imiter 
[jud«is  ;  je  tremble  sur  eux  aussitôt  que  j*en 
vois;  ils  font  presque  toujours  une  fin  tragi- 
que, et  celui  qui  a  permis  leur  révolte  pour 
exercer  notre  abandon,  arrête  l'effet  de  leur 
mauvaise  volonté.  Ici  un  malheureux  sur  qui 
la  vengeance  divine  a  déjà  éclaté  par  bien  des 
coups  redoubles,  veut  me  trahir.  Les  infidèles 
sont  convoqués  pour  me  venir  enlever;  un 
d'eux,  ami  du  chrétien  chez  qnî  j'étois,  se 
trouve  là  et  détourne  le  coup.  Là,  un  autre 
perfide  à  qui  je  refuse  les  siicrcments  pour  sa 
désobéissance  aux  décrets ,  amène  des  infidèles 
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pour  me  prendre;  avec  cette  escorte ,  il  entre, 
fait  grand    fracas;  les  chrétiens  saisissent  le 
traître  pour  que  je  puisse  sortir.  Je  passe  de* 
Tant  les  infidèles  qui  me  saluent  sans  qu'aucun 
pense  a  mettre  la  main  sur  moi.  Devenu  odieux 
aux  uns  et  aux  autres ,  le  perfide  est  forcé 
d'aller  ailleurs  cacher  sa  honte  et  son  crime. 
Je  ne  fluirois  point,  si  je  voulois  tout  dire 
en  ce  genre;  peut-être  même  que  sans  y  pen- 
ser, je  vous  dis  des  choses  que  j*ai  déjà  dites, 
mais  je  veux  faire  cesser  vos   pLiintcs.    Une 
fois ,  je  me  trouve  sur  la  barque  avec  tout  mon 
bagage  apostolique,  et  chargé  même  do  provi- 
sions de  Canton    pour  deux  autres  de  mes 
confrères.  Lorsque  je  me  disposois  à  dire  la 
messe,  je  vois  une  barque  arrêtée;  un  manda* 
rin  veut  aller  à  la  capitale,  il  lui  faut  des  bar- 
ques pour  lui  et  pour  sa  suite;   où  aller,  que 
devenir?  où  porter  tout  mon  butin,  dans  un 
endroit  où  il  n'y  a  pas  de  chrétien  ?  Arrive 
fort  à  propos  une  barque  chrétienne  qui, à 
cause  de  sa  structure ,  ne  couroit  pas  risque 
d'être  arrêtée  ;  premier  coup  de  Providence. 
Je  me  sauve  dessus  avec  le  plus  pressé  et  le 
plus  nécessaire  de  mes  effets.  Je  m'écarte  un 
peu ,  le  secrétaire  du  mandarin  vient  voir  les 
barques  arrêtées  ;  il  monte  à  diverses  reprises 
sur  la  mienne  y  et  la  trouve  à  son  gré;  et  enfin, 
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après  bien  des  délibérations ,  il  se  fixe ,  par  je 
ne  sais  quelle  force  secrète ,  à  trois  ou  quatre 
autres  barques  beaucoup  moins  convenables 
que  la  mienne ,  laquelle  ,  dégagée  de  ce  mau« 
vais  pas,  vient  à  toutes  voiles  me  trouver  dans 
l'endroit  où  j*ëtois  caché  en  attendant  Véyé" 
nement. 

Le  P.  Desrobcrt,  d'heureuse  mémoire,  di- 
soit  quelquefois  que  son  principal  catéchiste 
étoit  Tesprit  de  ténèbres.  Il  m'a  rendu  le 
même  service.  Quelques  infidèles,  en  divers 
lieux  et  en  différents  temps ,  ont  été  violem- 
ment molestés ,  soit  par  des  spectres  horribles , 
soit  par  divers  mauvais  traitements,  soit  par 
des  incendies  extraordinaires  et  fréquents  qui 
i épouvantent  tous^Ies  voisins.  En  pareil  cas ,  les 
ministres  de  Satan  ,  les  prêtres  des  idoles  sont 
invités.  Lorsqu'ils  ont  en  vain  épuisé  tout  leur 
art,  ou  les  infidèles,  ou  le  démon  lui-même 
leur  suggère  d'avoir  recours  aux  chrétiens  : 
on  porte  de  l'eau  bénite  ;  on  arbore  les  images 
de  la  religion;  les  vexations  cessent,  ou  du 
[moins  diminuent.  Ils  se  font  instruire,  ils  re- 
çoivent le  baptême ,  on  n'entend  plus  parler 
de  rien.  Si  le  séducteur  qui,  malgré  lui,  les  a 
fait  entier  dans  la  religion,  cherche  quelque- 
fois à  les  fiiire  retourner  en  arrière  ,  et  a  même 
réussi  pour  q^elq^es-ïy]3T«:^?«kn'est  qu'après 
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avoir  fait  éclater  la  toute-puissance  de  Dieu  et 
sa  propre  foibiesse.  Un  homme  ,  horriblement 
vexé  par  le  démon ,  ctoit  en  conséquence  tombé 
dans  diverses  m:iladies  compliquées.  Après 
avoir  essayé  en  vain  tous  les  remèdes  et  toutes 
les  superstitions 9  il  a  recours  à  Dieu.  Il  se  fait 
instruire,  je  le  baptise  et  presque  toute  sa  fa- 
mille. Il  persévère  quelque  temps  avec  ferveur; 
mais,  comme  Dieu  n*avoit  pas  jugé  à  propos  de 
faire  le  miracle  de  guérir  ses  m.iladies  corpo- 
relles, il  s'emporte  jusqu'à  des  blasphèmes,  et 
en  vient  jusqu'à  arracher  et  déchirer  ses  images 
en  signe  d'apostasie.  II  meurt  le  même  jour. 
Se  sentant  frappé,  il  exhorte  ses  enfants  à  per- 
sévérer, et  reconnoît  sa  faute;  mais,  selon 
toutes  les  apparences,  à  peu  près  à  la  manière 
d'Antiochus.  Dieu  eu  est  le  juge.  J'ai  beaucoup 
de  traits  semblables  de  punition  pour  apos- 
tasie. 

Un  chrétien ,  qui  ouvroît  boutique ,  avoit 
quelques  marchandises  superstitieuses,  comme 
des  monnaies  de  papier,  destinées  à  être  jetéesMnieur 
sur  les  tombeaux  des  morts,  des  bâtons  odo- 
riférants pour  brûler  devant  les  idoles.  (  Les 
chrétiens  ne  peuvent  vendre  de  ces  choses-là.  j 
Je  visite  cet  endroit.  Après  une  longue  ex- 
hortation,  je  ne  puis  obtenir  de  lui  que  la 
promesse  de  ne  plus  rien  acheter  de  sembla- 
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oie  ;  mais  il  refuse  absolument  de  sacrifier  ce 
qui  lui  reste  de  pareille  marchandise,  et  veut 
renvoyer  sa  confession  à  la  visite  de  Tannée 
suivante.  J'ai  beau  lui  représenter  qu'il  n  y 
aura  peut-être  plus  de  visite  pour  lui  :  tout  est 
inutile.  Je  pars.  A  peine  arrivé  dans  la  chré- 
tienté suivante,  je  trouve  les  billets  de  mort. 
J'ouvre ,  et  je  lis  avec  horreur  le  nom  de  ce 
malheureux.  Un  autre ,  qui  faisoit  de  ces  sortes 
de  bâtons  odoriférants  ,  se  rend  à  mes  exhor- 
tations. Le  tentateur  lui  apparoil  souvent,  et 
le  menace  de  le  tuer  s*il  ne  continue  te  com- 
merce. Il  succombe.  Je  reviens  à  la  charge  ,  il 
m'obéit,  et  cela  à  diverses  reprises.  Enfin  le 
démon,  pour  n'essuyer  plus  tant  de  contradic- 
tions  de  ma  part ,  le  fait  apostasier.  Il  meurt 
peu  après,  et  fait ,  dans  ces  derniers  moments , 
des  efforts  inutiles  pour  avoir  les  secours  spi- 
rituels. Celui  dont  il  avoit  mieux  aimé  porter 
le  joug  que  celui  de  Jésus-Christ,  gardoit  trop 
bien  sa  place.  Sa  femme,  qui  étoit  sa  complice, 
meurt  la  même  année ,  en  mettant  au  monde 
un  enfant  conçu  par  un  crime,  et  sa  fille  est 
en  même  temps  tuée  par  son  mari.  Ces  trois 
morts  tragiques  frappèrent  les  chrétiens , 
mais  moi  plus  que  personne ,  parce  que  j*a- 
vois  vu  de  plus  près  toute  cette  trame  diabo- 
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Quant  à  certains  traits  marqués  de  la  Pro- 
TÎdence  pour  sauver  telle  ou  telle  personne, 
telle  famille ,  etc. ,  ils  sont  si  multipliés,  que  je 
ne  puis  en  dire  que  peu. 

Une  fille  de  seize  ans  apprend  les  prières  et 
les  obligations  de  certaines  abstinences  avant 
d'avoir  appris  la  nécessite  du  baptême,  et  de 
savoir  qu'il  y  a  un  missionnaire  qui  le  con- 
fère; elle  est  mariée  à  TinSdèie  à  qui  elle  étoit 
promise  dès  Tenfance.  Passée  dans  cette  famille 
assez  éloignée;  elle  n*est  pas  infidèle  à  cette 
première  grâce.  Elle  se  conserve  intacte  de 
toute  superstition.  Elle  prie  soir  et  mntin  ; 
et  de  sept  jours,,  elle  ^arde  deux  jours  d'abs- 
tinence (  elle  n'en  savoit  pas  davantage).  Elle 
passe  ainsi  trente  ans  sans  secours.  Dieu  bénit 
ces  saintes  dispositions.  Un  enfant  chrétien  ne 
pouvant,  à  cause  de  la  nuit,  gagner  son  vil- 
lage, va  lui  demander  Thospitalité.  Avant  de 
se  coucher,  il  se  retire  dans  un  coin  pour  prier. 
€ette  femme  l'épie,  et  entend  quelques  mots. 
Elle  lui  dit  qu'elle  est  chrétienne.  Là-dessus , 
il  lui  fait  des  questions;  par  ses  réponses, 
il  voit  qu'elle  n'est  pas  baptisée,  et  l'instruit 
sur  la  nécessité  du  baptême.  Je  n'étois  pas 
loin.  On  me  l'amène.  2  l'instruis  encore  ,  et 
je  lui  confère  avec  grande  consolation  ce  sa« 
crement  auquel  elle  étoit  si  bien  disposée;  et 
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depuis  sept  à  huit  ans  qu'elle  Ta  reçu,  elle 
vit  avec  grande  édification. 

Un  autre  n*a  survécu  que  de  peu  de  jours  à 
la  grâce  du  baptême ,  à  laquelle  il  avoit  ap- 
porté les  mêmes  dispositions  que  cette  femme. 
Cet  homme  croyoit  en  savoir  assez  dès  qu'il 
eut  appris  à  honorer  et  adorer  Dieu.  Il  réci- 
toit  depuis  vingt  ans  avec  grande  ferveur  ses 
prières.  Au  bout  de  vingt  ans ,  la  Providence 
le  fait  passer  chez  la  veuve  de  celui  qui  lui 
avoit  donné  ^es  premières  instructions.  Le 
voyant  bien  disposé ,  elle  lui  dit  qu'il  y  a  ua 
homme  qui  lui  en  apprendra  davantage,  cl 
que  cet  homnie  étoit  ce  jour-là  même  sorti  de 
chez  elle  pour  aller  six  lieues  plus  loin.  Il  fait 
ces  six  lieues  avec  grande  joie,  vient  me  de- 
mander le  saint  baptême, et  meurt  peu  après. 
On  ne  parle  ici  du  baptême,  et  surtout  de 
celui  qui  le  confère,  que  quand  on  est  mora- 
lement sûr  que  le  catéchumène  ne  retournera 
pas  en  arrière. 

J*arrive  dans  un  endroit  où  il  y  avoit  plu- 
sieurs barques  chrétiennes.  Je  dis  à  un  homme 
qui  étoit  alors  sur  *a  mienne,  et  qui  s'y  trou- 
volt  par  pure  providence,  de  voir  si  la  barque 
de  sa  sœur  ne  seroit  pas  dans  cet  endroit-là. 
Il  part  pour  l'iiller  chercher.  A  peine  a-t-il  fait 
deux  pas  que  je  le  rappelle  ;  et  je  ne  sais  par 
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quel  mouvement  je  lui  dis^  que  s'il  trouve  sa 
sœur,  il  la  laisse  venir  le  jour  même,  parce 
que,  ajoulai-je  ,  on  ne  sait  pas  ce  qui  petit  ar- 
river demain.  Il  la  trouve  le  môme  jour,  je  la 
confesse,  peu  après  la  messe  elle  s'en  retourne: 
elle  se  trouve  mal  ;  avant  midi  on  vient  m*ap- 
prendre  sa  mort. 

Une  fois ,  faute  d'un  endroit  plus  tranquille , 
je  faisois  ma  retraite  sur  ma  barque.  Passant 
par  un  certain  endroit  où  il  y  a  voit  des  chré- 
tiens ,  j'en  remets  la  visite  pour  mon  retour 
qui  ne  devoit  pas  tarder,  et  j'ordonne  au  bar- 
quier  de  passer  son  chemin  sans  donner  nou- 
velle à  personne.  «Après  avoir  passé  plus  de  la 
moitié  de  ce  gros  marché ,  il  me  vient  une 
pensée  qu'à  mon  retour  il  seroit  peut-être 
trop  tard  pour  distribuer  le  calendrier  de 
l'année  suivante.  Je  fais  aller  un  homme  à 
terre  pour  le  porter  dans  la  première  maison 
chrétienne.  Il  revient  toujours  courant  me  dire 
que  le  catéchiste  de  l'endroit  étoit  à  l'extré- 
mité. Je  reviens  sur  mes  pas,  et  il  ne  survit 
que  d'un  jour  à  la  grâce  des  derniers  sacre- 
ments. 

^  Je  ne  finirois  point ,  si  je  voulois  tout  dire 
et  cependant  il  faut  finir.  Je  crois  que  cette 
lettre,  du  moins  par  sa  longueur,  fera  cesser 
vos  plaintes  sur  ma  brièveté.  N'exigez  pas  que 
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je  TOUS  en  écrive  autant  tous  les  ans;  J€  ne 
pourrois,  ou  que  me  répéter,  ou  dire  des 
choses  à  peuples  semblables,  à  moins  cepen- 
dant que  par  vous  et  par  tos  amis ,  vous  ne 
forciez  le  Ciel  à  nous  ciccorder  des  succès  plus 
rapides,  et  des  faveurs  en  genre  d*apostat 
assez  singulières  pour  frapper  ceux  qui  atten- 
dent quelque  chose  d'extraordinaire  dans  des 
lettres  qui  viennent  de  si  loin;  vous  savez  ce 
que  je  vous  suis  en  Dieu.... 

LETTRE 

Da  P.  Françoii  Bour|;eois,  misHÎonnaire  à  la  Ghioei 

au  P.  Âacemot. 

A  Canton,  le  i»  septembre  1767. 

Mon  RÉVÉREND  piRE,  ' 

t 
P.  C. 

Il  faut  que  vous  ayez  toujours  bien  de  Tas- 
tendant  sur  mon  esprit;  je  vous  avois  écrit 
une  longue  lettre ,  et  je  n'ai  pu  prendre  sur 
moi  de  m'en  tenir  là.  ^£st-ce  crainte?  Don  ,  je 


106     .  LETTRES  ......t 

suis  à  six  bonnes  mille  lieues  de  vous  ;  d'ail- 
leurs je  ne  sache  pas  que  j'aie  rien  à  craindre 
maintenant  ou  à  espérer  sur  la  terre.  C'est  at- 
tachement ,  considération ,  envie  de  vous  faire 
plaisir. 

Je  suis  en  Chine,  mon  cher  ami;,  enfin  je 
suis  en  Chine,  Dieu  en  soit  béni  mille  fois.  Je 
ne  m'attendois  plus  qu'il  voudroit  bien  jeter 
un  coup  d*œil  sur  un  pauvre  ouvrier ,  et  l'en- 
voyer à  sa  vigne  à  la  onzième  heure.  Il  Ta  fait, 
cependant,  ne  consultant  que  sa  miséricorde. 
Il  a  comblé  mes  vœux;  encore  une  fois  qu'il 
en  soit  béni  à  jamais. 

Nous  sommes  arrivés  à  Vampou  ,  à  trois 
lieues  de  Canton,  le  i3  d'août  1767;  ainsi  nous 
n'avons  été  en  route  que  cinq  mois  deux  jours. 
C'est  une  traversée  fort  'heureuse.  Il  semble 
que  lu  Providence  ait  voulu  nous  dédomma- 
ger des  malheurs  de  notre  première  sortie.  Au 
milieu  d'une  foule  de  malades,  je  me  suis  tou- 
jours porté  à  merveille;  ce  n'est  pas  que  je 
n'aie  eu  de  temps  en  temps  de  petites  croix  à 
porter  :  on  en  trouve  partout ,  niais  elles  sont 
bien  douces,  quand  c'est  le  Seigneur  qui  les 
envoie.  Dans  la  solitude  d'un  vaisseau  ,  sans 
connoissance  ,  sans  amis ,  sans  fonctions ,  sans 
aucune  distraction  nécessaire,  n'ayant  pour 
tout  objet  que  le  ciel  et  l'eau  ^  combien  de  fois 
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j*(ii  pense  à  vous!  Je  me  rappelois  avec  un  plai- 
sir bien  sensible  toutes  les  occasions  où  j*ai 
été  si  content  de  voire  piété,  de  votre  zèle,  de 
voire  bon  cœur,  et  des  autres  qualités  qui 
m'attachent  pour  jamais  à  vous;  ces  pensées 
donnent  uue  consolation  qu*on  ne  rend  pas. 

Nous  partîmes  de  Lorient  Je  i5  de  mars.  Je 
crus  presque  en  sortant  que  nous  serions  obli- 
gés de  rentrer  dans  le  port.  Le  vent  qui  nous 
avoitsi  mal  menés  la  première  fois,  s'éleva  tout 
à  coup.  Il  étoit  violent,  mais  il  ne  dura  pas. 
Après  deux  uu  trois  jours  il  changea  ,  et  nous 
doublâmes  enfin  le  fameux  cap  ,  appelé  com- 
munément Finis  terrœ ,  parce  qu'on  croyoit 
anlrefois  que  c'étoit  le  bout  du  monde.  Quel- 
ques jours  après  notre  sortie  du  port,  nous 
nous  trouvâmes  à  la  hauteur  du  Portugal.  Je 
vous  laisse  à  juger  combien  je  roulois  alors 
de  tristes  pensées  dans  mon  esprit.  La  nuit  du 
premier  au  deux  avril  nous  nous  approchâmes 
de  Madère.  C*est  une  île  qui  appartient  aux 
Portugais.  Nous  y  avions  une  belle  maison.  Les 
insulaires  nous  aimoient;  mais,  en  1760,  ils 
manquèrent  de  faire  une  grande  faute  ,  ou 
plutôt  un  grand  crime.  Il  étoit  question  de  rien 
moins  que  de  se  révolter  pour  nous  conserver* 
Les  jésuites  eurent  horreur  d'une  pareille  pen- 
sée ,  et  agissant  selon  les  principes  de  notre 
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sainte  religion  ,  ils  furent  assez  heureux  pour 
engager  ces  peuples  à  consentir  à  leur  départ. 
Bientôt  nous  arrivâmes  à  la  hauteur  de  Salé; 
le  vent  nous  y  poussoit  bien  malgré  nous,  car 
les  Saletins  ne  sont  rien  moins  que  favorables 
aux  Européens  :  depuis  Pentreprisc  de  la  France 
qui  finit  si  malheureusement, ces  peuples  sont 
plus  audacieux  que  jamais.  On  dit  que  les  An- 
glais, pour  troubler  notre  commerce,  les  fa- 
vorisent sous  main;  et  je  le  croirois  assez , 
parce  que  l'intérêt  est  maintenant  le  grand 
mobile  de  presque  toutes  les  nations ,  comme 
de  presque  tous  les  particuliers.  L'honneur 
et  la  décence  ne  gênent  plus  beaucoup.  Les 
Saletins  ont,  à  ce  qu*on  dit,  une  frégate  de 
trente  canons  et  une  autre  de  vingt-quatre. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  prendie  un  vais- 
seau, comme  le  Beaumont^  qui,  au  lieu  de 
soixante-quatre  canons  qu'il  pourroit  porter, 
n'en  compte  que  vingt-deux ,  encore  assez  mal 
servis.  Ajoutez  à  cela  que  nous  n'avions  que 
cent  quatre-vingts  hommes  d'équipage,  et  que 
lesSaletinssont  jusqu'à  cinq  cents  sur  un  seul 
bâtiment.  Pour  l'ordinaire,  ils  attendent  le 
calme  et  ils  eu  viennent  aussitôt  à  l'abordage 
à  force  de  rames  ;  c'est  alors  qu'on  voit  jus- 
qu'à quel  point  peut  se  porter  leur  fureur. 
Cepeuûant  le  vent  changea,  et  nous  nous  éioi- 
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gnàmes  de  ces  parages ,  dont  nous  étions  bien 
fâchés ,  je  vous  assure ,  d'être  si  près. 

Peu  de  temps  après ,  je  vis  l'appareil  d'an 
combat.  Nous  n'étions  pas  si  loin  desSaletins 
qu'ils  ne  pussent  encore  nous  atteindre.  Il  ar- 
riva qu'un  vaisseau ,  qui  nous  cètoyoil  depuis 
deux  jours,  paroissant  faire  la  même  route  que 
nous ,  s'avança  comme  pour  nous  présenter  le 
combat;  on  l'aperçut  en  sortant  de  table.  Je 
le  vis  ,  il  étoit  tout  près.  A  l'instant  on  pré- 
para les  batteries  ;  on  apporta  sur  le  gaillard 
des  fusils,  des  pistolets ,  des  haches  et  des  sa- 
bres pour  armer  tout  l'équipage ,  et  chacun 
prit  son  poste.  Mais  le  vaisseau  qu'on  croyoit 
ennemi  s'éloigna  ;  nos  officiers  ont  cru  que  c'é- 
toit  un  Anglais  qui  vouloit  s'amuser. 

Le  1 2  avril  ^  le  soleil  passa  perpendiculaire- 
ment sur  nos  têtes ,  et  dès-lors  nous  le  rap- 
portâmes au  septentrion  y  jusqu'à  ce  qu'ayant 
passé  et  repassé  la  ligne,  nous  l'eûmes  une 
seconde  fois  sur  nos  tètes.  Depuis  ce  temps*lày 
ilnousparoît  au  midi  à  l'ordinaire,  et  Dieu 
aidant ,  il  me  paroîtra  de  cette  sorte,  ainsi  qu'à 
vous,  le  reste  de  mes  jours.  Le  3  de  mai ,  sur 
les  trois  heures  du  soir,  on  cria  terre  :  c'étoit 
une  lie  de  l'Amérique  qu'on  voyoit;  elle  s'ap- 
pelle la  Trinité;  de  là  à  Rio-Janeiro,  dans  le 
Brésil,  il  n'y^  guère  pour  un  vaisseau  que  trois 
XXXVII. 
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on  quatre  jourg  de  marche.  Nqus  pnssàroes  le 
tropique  du  capricorne  le  8  de  mai.  Ce  jour-là 
même  nous  eûmes  un  spectacle  qiiinous  amusa. 
Sur  les  dix  heures  du  f  oir,  notre  vaisseau,  qui 
alloit  avec  la  rapidité  de  la  flèche  ,  heurta  une 
baleine  monstrueuse;  Tanimal  crut  apparem- 
ment qu'il  avoit  à  faire  à  un  ennemi  qu'il  falloit 
C4lmbattre;  il  s'escrima  long-teiiips  autour  du 
navire.  On  estima  que  cette  baleine  avoit  en 
lengyieur  plus  de  la  moitié  duJBeAi///7ù/î/,  quiest 
de  cent  quarante-cinq  pieds  de  roi.  Elle  étoit 
grosse  à  proportion  ;  et,  tandis  qu'elle  nous  je- 
toit  au  nez  des  tprrjents  d'eau  salée  par  deux 
tro^s  qu'elle  a  sur  le  dos,  je  répétois  ces  belles 
paroles  du  cantique  des  trois  enfants  dans  la 
fournaise  de  Ba'bylone  :  Benedicite^  cete,  etc. 
(Dan.  c.  3^  V.  79).  ^» 

iLe  a4  mai,  à  neuf  heures  du  matin  ,  j'étois 
allé  sur  jle  passe-avani  pour  y  dire  mes  petites 
heures.  Il  me  vint  alors ,  je  ne  sais  comment , 
en  pepsée  que  je  serois  mieux  dans  la  galerie. 
A  peine  y  fus-je  entré,  que  j'entendis  un  grand 
bruit  ;  c* étoit  une  grosse  poutre  de  trente-deux 
pieds  de  long  qui  étoit  tombée  du  grand  mât  sur 
le  paMse-^vant  et  Favoit  fracassé.  Je  sentis  alors, 
av^oreconnoissance,  d'où  m'étoit  venue  la  pen- 
sée de  ne  pas  rester  dans  cet  endroit.  Voilà  un 
trait  où  IfiPravidence  est  bien  marquée.Ën  voici 
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encore  un  autre  ]ilns  touchant.  Les  courants 
nous  avoient  portés  à  la  Nouvelle-Hollande*' 
Nos  officiers,  du  moins  ceux  qui  comman- 
doient,  n'en  vouloient  rien  croire;  nous  étions 
sur  le  point  de  toucher  et  de  périr  sans  res- 
source ,  qu'ils  s'en  croyoicnt  encore  éloignés 
de  cent  cinquante  Heues.  Je  sentis  le  danger 
sans  le  craindre.  Je  ne  savois  cependant  pas 
comment  la  Providence  nous  en  tireroit  ;  mais^ 
j'avois  une  pleine  confiance  qu'elle  ne  ^nous 
manqueroit  pas  dans  l'occasion.  i 

On  ne  souffre  point  que  les  passagers  disent 
un  mot  sur  la  manœuvre  du  vaisseau.  Gela  est 
sage;  je  crus  néanmo'ins,  dans  une  occasion  si 
pressante ,  devoir  parler  au  pilote  sur  qui  le 
capitaine  se  remettoit  de  la  conduite  du  na- 
vire. C'est  un  fort  honnête  homme  »  mais  un 
vieux  routier  qui  a  fait  huit  fois  le  chemin  de 
la  Chine,  c'est-à-dire  quatre-vingt-miile  lieues; 
il  n'en  crut  qu^à  son  expérience,  quoique, 
dans  tout  autre  cas ,  il  déférât  volontiers  à  ce 
que  je  lui  disois.  Cependant  la  mer  se  char- 
geoit  d'herbes  qui  ne  pouvoient  venir  que  du 
rivage.  Le  29  de  juin,  un  oiseau  de  terre  vint 
se  reposer  sur  notre  vaisseau ,  comme  pour 
nous  dire  que  nous  n'en  étions  pas  loin,  et 
qu'il  falloit  prendre  garde.  Malgré  tout  cela, 
on  n'ouvroit  pas  les  yeux.  Enfin  je  m'amusai 


1X1  LETTEZf 

à  pécher  dans  un  sean  de  ces  herbes  qui  flot- 
toient  sur  la  mer.  Je  vis  un  poisson  rouge  y  je 
le  dis,  et  à  l'instant  le  bruit  s* en  répandit  dans 
tout  le  vaisseau.  Le  lieutenant  vint  demander 
si  la  chose  ëtoit  vraie;  je  le  lui  assurai;  aus- 
sitôt on  jeta  la  sonde  et  Ton  trouva  le  fond. 
Encore  une  heure  ou  deux ,  et  nous  étions 
perdus.  Il  fallut  donc  corriger  son  thème  et 
changer  bien  vite  de  route  y  mais  une  chose 
étoit  à  craindre ,  c'étoitle  calme  qui  règne  pour 
l'ordinaire  sur  cette  mer  .11  est  redoutable  pour 
deux  raisons  :'i**,parce  que  les  courants  peuvent 
alors  vous  jeter  impunément  sur  le  riviige,  sans 
qu'on  puisse  s'en  défendre;  2**  parce  qu'il 
décourage  l'équipage  et  qu'il  le  rend  malade. 
Le  trajet  de  la  Chine  est  la  plus  grande  tra- 
versée qu'on  puisse  faire  sans  relâcher  quelque 
part  pour  se  reposer.  Déjà  le  scorbut  a  voit 
gagné  notre  vaisseau;  cinquante  matelots 
étoient  hors  de  combat ,  leurs  gencives  tom- 
boient  en  pièces ,  leurs  jambes  étoient  enflées 
et  livides.  Cinquante  autres^  pour  être  moins 
malades,  n'étoient  cependant  pas  à  leur  aise. 
L'espérance  delà  terre  les  soutenoit.  Une  con- 
tradiction d'un  mois  en  eût  fait  périr  plus  de 
la  moitié,  et  nous  eût  peut*étre  mis  dans  la  né- 
cessité de  manquer  notre  voyage  cette  année, 
faute  de  matelots  pour  les  manœuvres  du  dé- 
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troit,  qui  veulent  un  équipage  fort  et  complet. 
Le  beau  temps  remédie  à  tout.  C'étoit  le  3o 
juin  que  nous  avions  manqué  de  périr,  et  dès 
le  iode  juillet  nous  devions  voiries  premières 
terres  de  VA  sie.  Mon  dessein  étoit  de  ne  dire, 
ce  jour-là^  la  sainte  messe  qu'après  avoir  vu 
cette  terre  promise  et  si  long-temps  désirée. 
Vers  les  huit  heures  et  demie,  on  m'engagea  à 
ne  pas  différer  davantage;  mais  je  n'étois  pas 
AU  milieu  du  saint  sacrifice,  qu'on  cria  :  Terre, 
C'étoit  Java  par  son  milieu.  Âpres  mon  action 
de  grâce  ^  je  montai  sur  le  gaillard ,  je  vis  des 
iles,  des  montagnes  toutes  couvertes  de  forêts 
et  des  pays  immenses  qui  paroissoient  tous 
déserts.  J'étois  au  comble  de  mes  vœux  ;  je  me 
mis  à  genoux  en  présence  de  tout  le  monde , 
sans  trop  penser  à  ce  qui  étoit  autour  de  moi. 
Je  priai  ;  mais  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  dis 
alors.  Une  situation  si  touchante  ne  laisse 
guère  que  le  sentiment  d'elle-même.  Cependant 
la  joie  que  j'avois  en  voyant  des  contrées  après 
lesquelles  j'avois  tant  soupiré  ^  fut  bien  tempé- 
rée par  la  peine  que  j'éprouvois  en  songeant 
que ,  depuis  tant  de  siècles ,  elles  étoient  sous 
le  règne  du  démon  de  l'idolâtrie. 

£nfin^  le  la  juillet,  après  avoir  côtoyé  l'Ile 
de  Java  deux  jours  et  deux  nuits ,  nous  nous 
présentâmes  à  la  Porte  de  l'Asie,  Elle  a  environ 
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deux  lieues  de  large.  D'un  côté,  il  y  a  un  ro< 
cher  détaché  de  la  grande  Île  de  Java,  sur  le- 
quel on  voit  d'assez  loin  un  arbre  qui  se  replie 
en  forme  de  capuce;  c*est  pour  cela   qu'on 
appelle  ce  rocher  ie  Capucin,  De  l'autre  côté, 
à  l'extrémité  de  Sumatra ,  on  voit  les  CharpeU' 
tiers.  Ce  sont  des  rochers  qui  mettent  en  pièces 
les  vaisseaux  que  les  courants  y  portent,  quand, 
par  malheur,  le  vent  vient  à  manquer  au  mo- 
ment du  passage;   les  flots   se  brisent  en  les 
frappant  avec  un  bruit  effroyable ,  et  s'élèvent 
à  plus  de  trente  pieds  de  haut ,  pour  retomber 
en  écume  blanche  comme  le  lait.  Ma  prière, 
en  passant  cet  endroit ,  fut  celle  du  Prophète  : 
Aitolliie  portas  principes  vesiras.  Le  soir^nous 
mouillâmes    auprès    d'une    petite  île  qu'on 
nomme   Cantaye^  entre  Java  et  Sumatra  ^  à 
l'entrée  du  détroit  de  la  Sonde.  Je  descendis  le 
premier  à  terre,  porté  sur  les  v^paules  de  deux 
matelots  nerveux  et  robustes,  et  aussitôt  je 
m'enfonçai  seul  dans  un  bois.  Dans  la  grahde 
terre ,  qui  n'est  séparée  de  la  petite  Ile  que  par 
un  bras  de  mer  large  comme  la  Moselle  y  il  y  a 
des  tigres  en  quantité ,  des  lions  ^  des  rhinocé- 
ros et  d'autres  animaux  très  dangereux.  On  y 
marche  toujours  armé,  et  souvent  encore  est- 
on  surpris,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  avancer 
dans  la  grande  lie ,  au-delà  d'ane  portée  de  fusil. 


etoit 


.  un  ro- 
sur  le- 
e  replie 

qu*oti 
re  côté, 
harpeU' 
n  pièces 
,  quand, 
au  mo- 
it  en  les 
s'élèvent 
•etomber 
i  prière , 
pophète  : 
oir^nous 
e  qu'on 
matra^  à 
icendis  le 
\  de  deux 
issitôt  je 
a  graiide 
e  que  par 
Ue,ilya 

rhinocé- 
îux.  On  y 

core  est- 
avancer 

^e  de  fusil. 


KDIFIANTKS   BT   CURIEUSES.  IlS 

Parmi  les  peuples  de  Java  et  de  Sumatra  j 
les  IVialais  furent  les  premiers  et  les  pins  chen 
objets  ou  zèle  de  saint  François  Xavier^  Cett«^ 
nation  est  répandue  dans  toutes  les  Indes, 
comme  à  peu  près  les  juifs  en  Eurèpei  II  est 
étonnant  que  nos  géogri^phes  leur  aient  donné 
un  pays  particulier.  Aussitôt  que  nous  fùmeé 
arrivési  on  tira  le  canon  pour  nous  annoncer; 
Je  m'attendoiâ  que  les  pauvres  insulaires  tien^ 
droient  à  bo>*d;  je  m'en  rëjouissoia  d'a^anetw 
Je  leuravois  préparé  mes  présents,  tout  étoit 
arrangé  ;  mais  ils  ne  vinrent  pas.  Les  Hollan^> 
dais>  qui  ^  par  le  moyen  de  Batavia  tiennent  eÀ 
respect  tout  le  pays^  leur  ont  défendu^  sous  pètmsf 
de  la  vie,  de  porter  aucun  rafraicbissement  aux 
vaisseaux  qui  passent.  On  prétend  que  le  rtlotti 
de  cette  défense  est  la  crainte  qu'ont  les  Hol<^ 
landais  qu'on  no  vende  des  armes  aux  Maldls» 

Après  avoir  fait  de  l'eau  et  du  bois  y  itérai 
levâmes  l'ancre  le  17,  et  le  19,  nous  mottillàmiM 
à  Serigny,  qui  appartient  au  roi  de  Ëentatll. 
Sur  le  soir,  nous  vîmes  approcher  de  noixe 
bord  un  bateau  malais^  C'étoit  un  soldât  faol'^ 
landais  qui  venoit  prendre  le  nom  de  tiotré 
vaisseau  et  celui  du  capitaine^  selon  Tordre 
qu'il  en  avoit  reçu  de  Batavia.  Tandis  4^6  nod 
officiers  parloient  au  soldat  hollandais  qftii 
étoit  monté  sur  no^re  bord,  je  descendis 4m]s, 
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la  petite  barque  de  nos  chers  Indiens.  Cétoient 
les  premiers  que  je  voyois;  je  les  vis  avec  at- 
tendrissement :  je  leur  fis  mille  caresses.  Cepen- 
dant ils  avoient  peur  ;  mon  air  les  rassura  : 
enfin  Tun  d'eux  me  tendit  la  main ,  que  je  ser* 
rai,  je    vous  assure,    très    affectueusement. 
Après  leur  avoir  distribué  mes  petits  présents, 
parmi  lesquels  se  trouvoit  une  soutane  d'hiver 
que  je  ne  devois  plus  porter,  je  leur  annonçai 
par  des  gestes  notre  sainte  religion  :  je  leur 
montrai  le  ciel;  ils  en  paroissoient  touchés, 
et  iU  faisoient  tout  comme  moi.  Mais,  à  vous 
dire  vrai,  je  ne  sais  pas  trop  si  nous  nous  en* 
tendions.  Ils  voulurent  à  leur  tour  me  faire 
quelque  don.  Le  seul   que  j'acceptai  fut  une 
feuille  aromatique,  appelée  bétel ^  sur  laquelle 
ils  avoient  mis   un  peu  de  chaux.  J'allois  la 
manger,  lorsque  je   m'aperçus  que  quelques 
gens  du  vaisseau  prenoient  ombrage  de  mon 
séjour  dans  la  barque.  Mais  le  lendemain  ils 
eurent  beau  faire,  je  voulus  descendre  à  Se- 
rigny.  La  fermeté  est  quelquefois  de  saison; 
elle  coûte  peu  à  un  homme  qui  n^espère  et  ne 
craint  plus  rien  sur  la  terre. 

Serigny  est  un  village  malais  dans  la  grande 
île  de  Java,  pays  montagneux  et  couvert  par- 
tout de  superbes  forêts.  Les  arbres  viennent 
jusqu'au  bord  de  la  mer  :  ils  sont  toujours 
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verts  et  bien  nouveaux  pour  un  Européen.  On 
en  voit  un  entr*autres,  auquel  les  Portugais  ont 
donné  le  nom  de  figuier,  parce  que  son  fruit 
est  aussi  farineux  et  aussi  sucré  que  nos  meil- 
leures figues  de  Provence.  Les  arbres  qui  le 
portent  ressemblent  assez  à  nos  noyers  :  leurs 
feuilles  sont  larges,  d'un  beau  vert,  et  surTar- 
rière-saison  elles  deviennent  d'un  rouge  clair 
et  fort  agréable  à  la  vue.   Les  fruits  en  sont 
aussi  gros  que  des  pommes,  et  à  mesure  qu'ils 
mûrissent,  ils  prennent  une  couleur  aurore.  Le 
P.  Dulialde  fait  mention  d'un  arbre  semblable 
dans  sa  description  de  Tempire  de  la  Chine.  On 
y  trouve  aussi  un  arbre  dont  j'ai  toujours  ignoré 
le  nom  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  produit 
une  espèce  de  datte.  La  chair  de  ce  fruit  est 
molle,  et  d'un  goût  exquis  ;  l'écorce  qui  la  ren- 
ferme est  semblable  à  du  chagrin ,  et  d'une  fi- 
gure presque  ovale.  On  prétend  que  ce  fruit 
est  dangereux  quand  il  est  nouvellement  cueilli; 
c'est  pourquoi  on  le  fait  sécher.  Il  devient  noir 
et  ridé  comme  nos  prunes  ordinaires ,  et  alors 
on  peut  le  manger  sans  courir  aucun  risque. 

L'endroit  où  je  mis  pied  à  terre  ressemblée 
un  jardin  immense ,  semé  d'arbres  et  de  plantes 
étrangères,  dont  les  Portugais  font  un  très 
grand  usage  dans  leur  médecine;  alors  les  eaux 
de  la  mer  s'étoient  retirées ,  et  avoient  laissé  à 

4. 


!?! 


Xl8  LETTRES  ^       ^ 

leur  place  une  allée  de  sable  longue  à  perte  de 
vue,  et  large  d'environ  quarante  pieds.  Je  vis 
d'abord  des  troupes  d'enfants  et  quelques  how- 
mes  qui  venoicut  sur  le  sable^  les  uns  d'un  côté 
et  les  autres  de  l'autre.  Ils  étoient,  comme  on  les 
représente  dans  les  images  de  saint  François 
Xavier,  de  couleur  de  brique  bien  cuite.  Un 
mouchoir  entrelacé  leur  serre  la  tête  sans  la 
couvrir.  Ils  ont  des  espèces  de  caleçons  qui  j  des 
reins,  leur  tombent  presque  jusqu'aux  genou^. 
Les  gens  d'un  peu  de  considération  portent  à 
la  ceinture  du  caleçon  un  poignard  empoi- 
sonné, long  d'un  pied  seulement,  qu'ils  appel- 
lent chriq.  Les  femmes  ne  paroissent  pas  en 
public.  Un  de  nos  officiers  s'étant  avancé  dans 
le  village ,  en  aperçut  cependant  une  ou  deux 
qui  alloient  à  l'eau  :  on  ne  les  distingue  des 
hommes  que  par  une  espèce  dVcharpe  qu'elles 
attachent  au  côté  droit  de  leur  ceinture ,  et 
qu'elles  jettent  sur  l'épaule  gauche  pour  couvrir 
la  poitrine.  Plus  loin,  j 'aperçue  un  Indien  de 
marque  assis  sur  un  fauteuil  de  paille  :  il  étoit 
entouré  d'autres  Indiens^  dont  les  uns  étoient 
droits  et  les  autres  assis  par  terre,  comme  des 
singes  ou  bien  comme  des  tailleurs  d'Europe. 
Vous  les  eussiez  pris ,  à  leur  couleur  et  à  leur 
attitude,  pour  des  statues  de  bronze,  .«iti^^jç^ 
*'  Je  m'avançai.  Un  bon  yieiUard  qui  était  mî" 
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nistre  du  roi  de  Bantatnme  serra  la  niaîd.  J«  M 
rendis  la  pareille  ;  je  le  fis  de  la  tDanière  du 
monde  la  plus  affectueuse.  Il  se  sairoit  potnl 
alors  tout  ce  qui  se  passoit  dans  fndn  tasitjt^  \  la 
crainte  dés  Hollandais  Teriipècba  de  donner  dé4 
vivres  à  notre  pauvre  équipage  qui  tnotiroU  dé 
faim.  En  eonséquence^  nous  primes  le  parti  de 
descendre  à  Kerita ,  éoMptoir  hollatiéalst  NoiU 
y  trouvâmes  trois  soldats  de  eetlè  naffioh^  îk 
fallut  les  intilnider^  Nous  t^arlàiœieft  fdrt  \i^t\ 
le  caporal  eut  peur  et  il  satisfit  en  partie  Heft 
officiers.  Tandis  qu'on  Vetidoit  et  qu'on  ftehè^^ 
toit,  je  distribuai  ^fi>  aut  eafâuts  dé  ^*étiis 
chapelets  dé  verre,  dodt  ils  mé  paroissoièât 
très  curieux  ;  mais  comthe  jesavoin  qi^'ils  étëUât 
mahométans,  j'en  ètai  les  éroii  ^  dau6  Ici  «i^t« 
de  quelque  profaualioti^  Je  tué  retirai  éilâàite 
dans  une  cour  iutérieiire  dés  HdUâiidatiê,  pdUf 
y  Vaquer  à  quett{Ués  éxéf  cicèÀ  dé  détbtiôil. 

Cependant  ôti  eut  bèati  faire  à  Sél'igny  ëcl 
Kerita,  dh  né  put  en  tirer  qu'UUé  trè^  petite  pâlN* 
tié  des  rafraîchisseikïetits  qu'en  S'étôit  profliiit. 
Le  seul  parti  qui  réstôit  à  prendre,  et  qtt*btt 
prit  en  effet ,  fut  de  se  rendre  le  plus  i6t  'pti^ 
sible  àMaéao,dout  nous  n'étibns  plùS  éldi-* 
gnés   que  de  sept  à  huit  Céilts  liétiè^.   îfàlâ 
Dieu,  ({Ui  âvoit  des  vues  dé  htiséticdfâé  fttilP 
nous,  arrêta  tdut-à-çotip  itotre  V«i$séaq  pâ)^ 
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un  Tent  qui  n*est  pas  ordinaire  dans  le  détroit. 

A  peine  avions-^nous  mouillé,  qu'il  nous  \int 
d'un  endroit  appelé  Anicres^  un  bateau  tout 
chargé  de  tortue*" ,  et  aussitôt  que  nous  eûmes 
fait  nos  provisions,  le  vent  devint  favorable. 
Ce  trait  de  providence  toucha  tellement  rios 
marins,  qui^  de  leur  propre  aveu,  ne  sont  pas 
trop  tendres,  qu'un  d'entr'eux,  qui  la  veille 
avoit  disputé  sur  les  miracles,  dit  hautement 
que  pour  le  coup  il  se  rendoit.  Les  larmes  en 
vinrent  aux  yeux  d*un  chirurgien ,  et ,  depuis 
ce  temps-là,  toutes  les  fois  que  je  voulois  exciter 
la  confiance  et  la  reconnoissance  de  nos  malades, 
je  leur  disois  :  «  Souvenez-vous  d'Anières.»  La 
tortue  les  guérit  tous.  Je  n'ai  jamais  vu  un  re- 
mède si  prompt  et  si  efficace  contre  le  scorbut.  Je 
ne  sais  si  nos  tortues  d'£urope  auroient  le  même 
effet,  et  si  nos  médecins  l'ont  jamais  éprouvé. 

Je  soupirois  après  Sancian.  Plus  j'en  appro- 
chais, plus  mes  désirs  croissoient.  Le  jour  où, 
selon  nos  hauteurs,  je  devois  apercevoir  cette 
lie  si  désirée,  je  me  levai  deux  ou  trois  heures 
avant  le  jour;  puis,  le  visage  tx.  les  yeux  tour- 
nés du  côté  où  l'on  devoit  l'apercevoir  d'abord, 
je  regardai ,  je  priai ,  et  je  ne  vis  rien  :  enfin  à 
six  heures  et  de^îe  on  crli  du  haut  des  mâts  : 
iS^ancian»  A  ce  mot  je  ne  fis  qu'un  saut  du  gail- 
lard de  derrière  au  gaillard  de  devant ,  et  jfe 
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vis  Sancian.  Sa  vue  me  saisit  et  me  tint  quel- 
que temps  immobile.  On  vint  cependant  in*a* 
vertir  qu'il  étoit  temps  de  dire  la  sainte  messe; 
mais,  après  mon  action  de  grâces,  je  remontai 
bien  vite  pour  considérer  Sancian  à  mon  aise. 

Déjà  nous  nëtions  plus  qu'à  vingt  lieues  de 
Macao;  on  a  voit  à  cœur  d'y  mouiller  ce  jour- 
là  même,  qui  étoit  le  ii  d'août  1767,  jour  pour 
moi  à  jamais  mémorable.  Pour  cela,  on  mar-- 
choit  grand  train  au  milieu  d'une  infinité  d'iles 
et  de  rochers  secs  et  couverts  d'une  mousse 
aride  et  jaunâtre.  Comme  la  lune  nous  favori- 
soit,  nous  arrivâmes  vers  les  dix  heures  du 
soir  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville,  où  l'on 
mouilla.  L'ancre  jetée,  on  mit  le  canota  la  mer 
pour  transporter  M.  Serrard  ,  prêtre  des  Mis- 
sions étrangères,  et  le  P.  Niem ,  dominicain. 

Javois  si  bien  joué  mon  rôle  depuis  six 
mois,  que,  pendant  tout  ce  temps-là,  personne, 
sans  même  en  excepter  le  capitaine,  ne  me  soup- 
çonnoit  d'être  jésuite.  Tous  me  prenoient  pour 
le  confrère  de  M.  Serrard, que  j'avois  eu  soin 
dlmiter  en  tout.  IVe  pas  descendre  avec  lui  à 
Macao,  pour  y  voir  mes  prétendus  confrères , 
c'étoit  me  trahir,  et  je  voulois  garder  l'inco- 
gnito jusqu'à  Canton  :  d'un  autre  côté,  ily  avoit 
beaucoup  à  craindre  de  la  part  des  Portugais. 
Dans  celte  perplexité,  après  m'être  consulta 
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môi-iuéme,  je  pris  Mon  partie  et,  malgré  les 
frayeurs  de  M.  Serrard,  je  m'équipai  de  pied- 
èti-cap  pbur  n'étré  point  cotinii.  Je  commençai 
d'abord  par  changer  de  décoration  ;  je  mis  bas 
la  soutane  ecclésiastique  et  je  la  remplaçai  pair 
lit]  volant  bleu.  Je  pri^  ensuite  une  bourse  à 
cheveut ,  et  je  partis,  le  coutelas  au  côté,  et  un 
jonc  de  malac  à  la  main.  J'arrivai  à  onze  heu» 
reS  du  soir,  et  il  fallut  àllet*  cheï  le  gouverneur 
portugais.  Je  m'y  attehdois  bien ,  mais  je  fis 
Semblant  d'être  un  des  officiers  de  Beaurnonî^ 
je  lui  dis  que  je  voUlOis  savoir  ^  lui  combien 
il  feroit  tirer  de  coups  de  cauon  ^  si  le  lende- 
maita  à  la  pointe  du  j  dur  je  saluois  Macao.  Nous 
convînmes  qu'on  rendroit  coup  pour  coiip.  A 
minuit  sonnant,  je  mô  tirouvâi  devant  la  belle 
église  de  S.  Paul  ^  et  je  nié  rendis  ensuite  chez 
MM.  des  Missiions  étrangères,  qui  m'apprirent 
de  très  mauvaises  nouvelles  ;  je  sus  d'eux  que 
le  royaume  dé  Siam  tenoit  d'être  détruit  par 
les  Bramas;  qu'il  n'étdit  plus  qu'un  vaste  dé- 
sert; que  presque  tous  les  chrétiens  a  voient  péri 
malheureusement;  et  que  l'égrise  et  le  collège 
des  I^^sibns  étrangères  àvoient  été  rasés . 

J'appris  aussi  que  les  àfTàiréS  étoient  terri- 
blement brouillées  étt  Chine;  que  la  grande 
province  d'YUn-nan,  el  l'île  d'Hainan  ,  avoient 
prïi  les  arme$  contre  rEmperem-,  et  que  les 
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provinces  voisines  parôissoiént  vouloir  s'é- 
branler ;  ce  qui  pouvoit  avoir  des  Suites  con- 
iidérables.  On  ih'd jouta  qu  n'y  avoit  qu*uh 
hiois  que  deux  pères  franciscains  allemands 
âvoient  été  arrêtés  dans  la  province  de  Can- 
ton ,  et  qu'actuellement  ils  étoient  en  priboti 
dans  la  capitale  qui  porte  le  noth,  et  d'où  je 
Vous  écriis  ;  qu'à  quatre  ou  cinq  cents  lieues  de 
là,le^  missionhaires  étoient  obligés  de  prendre 
ia  fuite  du  de  se  cacher,  pour  se  dérober  aux 
recherches  qui  se  font  à  coup  sûr  dans  ces 
sortes  d'occasions;  que  le  vice-roi  de  Canton 
avoit  envoyé  un  mandarin  à  Màcao  pour  sà« 
voir  qui  avoit  introduit  de  nouveaux  étrangers 
dans  l'empire;  et  qu'il  avoit  menacé  le  sénat 
portugais  de  toute  sa  colère ,  s'il  n'étoit  pas 
plus  attentif  désormais  à  fermer  l'ehtréé  de  la 
Chine  àtix  missionnaires  européens. 

Â  ces  tristes  nouvelles  on  me  pressa  tâht  j 
qu'à  trois  heuk'es  après  minuit  je  fus  contraint 
de  regagner  le  vaisseau. Le  lendemain  1 3  d'août, 
à  là  pointé  dû  jour,  nous  nous. trouvâmes  à  la 
bouche  du  grand  fleuve  Kîang;  c'est  l'entréié 
de  la  Chine.  Le  bras  de  la  rivière  par  lequel 
on  remonte,  n'a,  dans  cet  endroit,  qu'un 
quart  de  lieue  de  large.  Il  est  défehdu  par 
deux  forts  si  petits  et  si  misérables,  qu'ilis  ne 
méritent  pas  un  si  beau  nom.  Vtx  woment 
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après ,  nous  vtmes  a  découvert  une  de  ces  fa- 
meuses tours ,  qui  sont  disposées  de  façon 
qu'en  vingt-quatre  heures  TËmpereur  peut 
avoir  des  nouvelles  de  Canton ,  quoiqu*il  en 
soit  éloigné  de  plus  de  six  cents  lieues.  Cette 
tour  est  de  huit  étages  ;  les  dehors ,  qui  sont 
de  porcelaine,  sont  ornés  de  diverses  figures  : 
au-dedans,  elle  est  revêtue  de  marbres  très 
polis,  de  différentes  couleurs.  Dans  l'épaisseur 
du  mur  est  pratiqué  un  escalier  par  lequel  on 
monte  à  tous  les  étages ,  et  deià  sur  de  belles 
galeries  de  marbre  ornées  de  grilles  de  fer 
doré,  qui  embellissent  les  saillies  dont  la  tour 
est  environnée.  Au  coin  de  chaque  galerie  sont 
de  petites  cloches  suspendues,  qui ,  agitées  par 
le  vent ,  rendent  un  son  assez  agréable. 

Le  même  jour,  i3  d'août  après  midi,  nous 
arrivâmes  à  la  vue  de  la  rade ,  marchant  ma- 
jestueusement au  milieu  des  vaisseaux  de 
toutes  les  nations,  et  au  bruit  de  leurs  canons 
qui  nous  saluoient  en  passant.  A  cinq  heures, 
mous  mouillâmes  à  Yampou.  Quoique ,  à  vous 
dire  vrai,  le  vaisseau  ne  soit  pas  un  séjour  fort 
agréable  par  lui-même,  le  temps  ne  m'y  a  pas 
duré.  J'avois  pour  compagnon  de  voyage  un 
prêtre  des  Missions  étrangères,  jeune  homme 
plein  de  piété  et  de  zèle,  connoissant  les  voies 
de  Dieu,  retiré  et  recueilli,  dur  à  lui-même, 
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aimable  quand  il  croyoit  de  oir  l'ét  ti ,  et  foi^ 
jours  édifiant.  Son  exemple  m'a  beat  dp 
servi.  Les  premiers  objets  que  je  vis  en  ri- 
vant à  Vampou ,  furent  les  PP.  Collas  et  Bé- 
guin ;  au  premier  coup  de  canon  ^  ils  s'étoient 
jetés  dans  une  barque  pour  venir  au-devant 
de  moi.  Ils  m'apprirent  que  notre  père  supé- 
rieur étoit  à  Canton ,  et  qu'il  ne  manqueroit 
pas  de  venir  quand  il  me  sauroit  arrivé. 

Quoique  Vampou  soit  éloigné  de  Canton 
d'environ  trois  bonnes  lieues^  il  y  étoit  le  len- 
demain de  bon  matin.  Je  Tembrassai  de  tout 
mon  cœur,  comme  un  ancien  missionnaire  qui 
travaille  depuis  trente  ans,  avec  un  zèle  infati- 
gable^ à  la  conversion  des  infidèles.  J'appris 
du  P'  Lefebvre,  que  le  P.  Lamiral,  ayant 
voulu  pénétrer  dans  les  terres  ^  il  y  a  dix  ott 
onze  mois,  avoit  été  pris  à  une  demi-lieue  de 
Canton,  et  que,  pour  le  racheter,  il  en  avoit 
coûté  plus  de  vingt  mille  livres.  Il  me  raconta 
aussi  que  lui-même,  ayant  tenté  au  commence- 
ment de  cette  année  1767,  de  pénétrer  dans 
les  terres  pour  y  exercer  son  ministère ,  en  at- 
tendant le  retour  des  vaisseaux  français ,  il 
avoit  été  découvert,  et  qu'il  n 'avoit  échappé  à 
la  fureur  des  infidèles  que  par  une  espèce  de 
miracle.  11  me  confirma  encore  tout  ce  qu'on 
m'avoit  dit  de  la  guerre  allumée  entre  l'Ëmpe* 
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rêiir  et  la  province  de  Yun-nan ,  et  de  Tem- 
prifonnement  des  pères  franciscains ,  à  qui , 
soùs  nds  yeux  »  on  fait  aujourd'hui  le  procès 
a^èc  toute  la  rigueur  possible. 

Noits  ne  pouvions  arriver  dans  de  plus 
tristes  circonstances;  aussi  ^  dès  que  nos  amis 
nous  surent  a  Vanipou,  ils  jetèrent  les  hauts 
cris;  il  n*étoit  question  de  rien  moins  que  de 
nous  renvoyer  d'où  nous  venions.  Le  P.  Le- 
febvre  laissoit  dire.  Cependant ^  pour  donner 
quelqtie  chose  aux  circonstances ,  il  nous  laissa 
sur  notre  vaisseau ,  ndus  recommandant  de  ne 
point  nous  montrer  aux  Chinois  qui  étoient 
chargés  d'y  porter  des  vivres;  mais^  malgré 
toutes  nos  précautions ,  le  1 5  d'août ,  je  fus 
reconnu  deux  fois  avant  dix  heures  du  matin. 
Un  vieux  Chinois ,  qui  avoit  pénétré  dans  la 
gt'ande  Chambre  où  jevivois  en  reclus,  m'ayant 
envisagé,  dit  à  un  de  nos  officiers ,  en  portu- 
gais :  voilà  unpadre.  Une  heure  après,  un  autre 
Chinois  j  m'apostrophant,  me  dit  :  padre^ 
padre.,,,.  Je  me  mis  à  rire  en  lui  montrant  ma 
bourse  à  eheveux  ;  on  fit  venir  l'aumônier, 
mais  il  soutint  toujours  que  j'ctois  un  padre. 
Lé  P;  Lefebvre  ayant  appris  cette  nouvelle  ^ 
nie  fit  dire  de  m'habiller  toUt  en  soie  et  en  sa- 
tin; j'obéis  à  l'instant.  Je  crus  alors  pouvoir 
aller  t<^te  levée  dans  tout  le  vaisseau.  Un  Chi- 
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nois ,  attaché  depuis  vingt-cinq  ans  au  service 
des  navires  français,  vint  à  rooi  et  me  serrant  U 
main  fort  affectueusement ,  il  m*appela  padre. 
J*ëtois  sur  le  gaillard  où  il  y  avoitbeaucdup  de 
monde;  on  s'assembla  autour  d'Alam  (Vétoit 
le  nom  du  Chinois);  un  lui  dit  tout  ce  qu'on 
put  pour  le  désabuser,  mais  tout  fut  inutile ,  et 
il  ne  m'appela  jamais  autrement  que  padre. 

Cependant  le  père  supérieur  consultoit  Dieii 
pour  savoir  sa  sainte  volonté  touchant  notre 
destination.  Je  lui  àvois  dit  souvent  dans  toute 
la  sincérité  de  mon  cœur^  que  j'étois  prêt  à 
tout,  qu'il  pouvoit  disposer  de  moi;  mais  que 
la  seule  chose  qui  pourroit  me  coûter,  seroitde 
m'en  retourner  ;  que  si  cependant  il  le  falloit  ^ 
Dieu  étoit  le  maître.  J'avois  une  confiance  se- 
crète que  tout  iroit  bien ,  et  que  le  Seigneur  ne 
me  mettroit  pas  à  une  si  terrible  épreuve. 

Le  père  supérieur  revint  à  bord  le  a8  août^ 
et  nous  dit  qu'il  ne  falloit  point  penser  à  pé- 
nétrer dans  les  terres ,  et  qne  la  chose  étoit 
absolument  impossible ,  mais  que  nous  irions 
a  Pékin.  Comme  cet  arrangement  nous  mettoit 
soùs  la  protection  de  l'Empereur,  nous  des-^ 
cendîmes  hardiment  à  Canton ,  et  nous  nous 
présentâmes  au  chef  des  marchands  de  Ih  com- 
pagnie chinoise.  Celui-ci  nous  promit  qu'aussi- 
tôt que  le  vice-roi  seroit  de  retour  d'un  voyage 
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occasionné  par  la  guerre,  il  feroit  notre  affaire; 
il  tint  parole  moyennant  de  bons  présents 
qu  on  lui  fit  secrètement.  Le  jour  de  S.  Fran- 
çois, le  vice-roi  nous  fit  dire  qu'il  avoit  écrit 
à  TEropereur.  Cet  homme,  qui  déteste  les  Eu- 
ropéens et  les  chrétiens ,  ne  pouvoit  me  don- 
ner un  bouquet  plus  agréable  pour  le  jour  de 
ma  fête.  Voilà  donc  deux  mois  que  je  suis  à 
Canton  ;  j*ai  déjà  entendu  et  vu  bien  des  choses 
dont  je  puis  vous  parler  savamment. 

Les  Chinois,  tels  que  je  les  vois  ici,  sont  à 
peu  prés  ce  qu'on  s'en  figure  en  Europe.  On 
peut  cependant  dire  d'eux  ce  qu'on  dit  des 
particuliers,  qu'ils  perdent  à  être  vus  de  trop 
près.  On  exagère  dans  les  tableaux  la  peti- 
tesse de  leurs  yeux  et  la  façon  dont  ils  '  sont 
taillés  :  sur  cent ,  vous  en  trouverez  au 
moins  une  vingtaine  qu'on  déguiseroit  fort 
bien  en  Européens;  et  il  le  faut  bien,  sans 
quoi  il  seroit  impossible  aux  missionnaires 
d'entrer  dans  les  terres ,  parce  qu'à  tous  mo- 
ments ,  pour  passer,  ils  sont  obligés  de  se  pré- 
senter à  des  douaniers  qui  ont  bonne  vue.  Ce 
qui  trahit  ici  le  plus  un  Européen,  ce  sont  des 
yeux  bleus. 

Le  P.  Duhalde  flatte  beaucoup  les  Chinois 
dans  le  portrait  qu'il  en  fait.  Ces  peuples  ont 
tous  les. grands  vices,  et  l'orgueil  principale- 
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ment.  Je  suis  étonné  qu'ils  ne  soient  pas 
cruels  y  mais  je  ne  le  suis  pas  que  la  foi  ne 
trouve  place  que  difficilement  dans  des  cœurs 
comme  les  [leurs.  Ils  sont  grands  imitateurs^ 
mais  ils  n'ont  pas  un  certain  génie.  A  Canton^ 
les  trois  quarts  et  demi  ne  portent  pour  tout 
habit ,  pour  tout  vêtement ,  que  des  caleçons. 
Il  faut  avouer  aussi  que  les  chaleurs  y  sont 
excessives  :  toutefois  elles  ne  m'incommodent 
pas.  Je  me  porte  à  merveille  :  il  n'y  a  rien  de 
tel  que  la  vocation  ^  elle  rend  tout  facile. 

On  n'exagère  pas  quand  on  dit  que  la  Chine 
est  prodigieusement  peuplée  :  dans  Canton  et 
sur  la  rivière  9  il  y  a  un  million  d'ames.  Il  y 
en  a  autant  dans  le  village  de  Fon«kan  distant 
de  cinq  ou  six  lieues.  Pour  être  une  très  grande 
ville  il  ne  lui  manque  que  des  murs. 

Ah!  mon  cher  ami,  qu'on  souffre  de  ne 
yoir  que  du  bois  sec  dans  tant  de  millions 
d'hommes  semblables  à  nous  !  Je  vous  con- 
jure d'intéresser  le  Ciel  pour  tant  de  ma]lieu<> 
reux  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre 
de  la  mort.  La  triste  pensée  pour  un  zélé  mis- 
sionnaire! voilà  sous  mes  yeux  des  milliers 
d'idolâtres  ;  et  qu'il  s'en  faut  que  je  voie  un 
Xavier!  qu'il  s'en  faut! 

Poussa  est  la  grande  divinité  des  Chinois. 
Ils  l'adorent  sans  savoir  ce  que  c'est.  Ils  l'a* 
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dorent,  comme  ils  le  disent  eiix-mémies^  parçô 
que  Içurs  pères  Tont  adore.  Ils  le  représentant 
sous  miUe  formes  différentes,  et  toutes  avçQ 
|in  ventre  monstrueux.  J'en  envoie  un  ai^ 
]P.  Munier,  pour  exciter  de  plus  en  plus  so^ 
zèle  pour  nos  pauvres  missions  de  la  Chine.  )| 
y  a  aussi  des  femmes  Poussa.  Je  ne  sais  pas 
^lielle  vertu  on  leur  prête.  Le  nombre  de  cçs 
idoles  augmente  tous  les  jours,  T^mpereiir 
cbapg^ant  en  Poussa  les  hommes  et  les  fçminçs 
qu'il  yçm  distinguer  après  leur  mort. 

Cbaquç  Chinois  a  dans  sa  maison  deux  ou 
trois  oratoires.  Dans  les  endroi^ts  les  plus  ap- 
parents ,  Poussa  y  est  en  peintqre  ou  en  sls^- 
tuje  ;  quelquefpis  on  n'y  voit  que  son  élogç 
sur  june  pancarte  qu'on  nommç  tablejtte.  Au 
coucher  du  soleil  on  allu^)e  une  lampe  devant 
la  statue  ou  l'image  de  la  fausse  divinité.  Les 
vaisseaux  chinois  qui  spnt  à  la  rade ,  battent 
auJE  champs  à  la  même  heure  sur  uq  grand 
cpuvçrcle  de  marmite.  £n  même  temps  ils 
jette];it  dans  la  rivière  un  peu  de  papier  doré 
qu'ils  brûlent  en  l'honneur  de  Poussa. 

Cpnime  il  y  a  un  Poussa  pour  le  port  et  un 
Pousse^  pour  la  traversée ,  quand  un  vaissçau 
est  de  retour  de  quelque  voyage,  on  vient 
chercher  en  pompe  le  Poussa  qui  a  couru  les 
mers.  C'est  une  cérémonie  où  la  piété  n*entr<; 
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pour  rien,  /[ooique  h  démon  4an.s  Poussa  ce 
fasse  rendre  à  rexiérieur  les  inêinejs  honiiveur;s 
qui  ne  sont  dus  qu'au  vrai  !Pieu. 

D'abord  le  dieu  Poussa  paroijt  d^ns  Tendroil: 
du  vaisseau  le  pljus  élevé ,  dans  un  pavillon  en.-: 
touré  d*étendards.  Qn  y^ept  (Je  l^  ville  lavec 
des  instruments  de  musique ,  et  une  chaise  à 
porteur  percée  à  jour  de  tous  côl;és.  Qua^id 
tout  le  cortège  est  arrivé,  Poussa  part  §^ur  une 
chaloupe  bien  ornée;  à  son  passage^  09  l^a^ 
aux  champs  sur  jtous  ]e3  yaisseai^^  ^e  la  r^4^- 
De  la  barque^  il  passe  dans  Ja  cimaise  à  portefir* 
Sur  le  devant  il  y  a  deux  cierge^s  allumés  :  en 
dedans 9  on  brûle  des  parfums;  les  dons  de^. 
infidèles  sont  j^uspepdus  par  derrière  en  forme 
de  reliquaires  ou  de  petites  pelptjtes.  Il  y  ^p  ^ 
sans  fin  au  pied  de  Iql  chaise  ^  pprleux*.  Qff. 
brûle  encore  du  papier  doré  au  bruit  de  I^ 
musique  et  des  couvercles  de  chaudron,  qu'o^ 
frappe  plus  fort  qu'à  ror^ij^aire.  C'est  le  dis- 
tributeiu*  4es  viyres  du  vaisseau  qui  fait  Içf 
honneurs.  Hçtbillé  comme  un  démon^  il  tourne 
à  droite  et  à  gauche  i;in  gr^nd  bâton  noir  qu'il 
a  en  main  ;  il  s'accroupit ,  puis ,  pçyr  toiitç 
prière ,  il  hurle  à  mi-voix.  Au  moment  <ji^e 
Poussa  s'ébranle ,  on  tire  une  certaine  quan- 
tité de  pétards.  La  bannière  portée  par  deu/p 
enfants  marche  \^  première  :  <ç]le  ,est  suivie  djp 
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six  lanternes ,  de  soi-disant  musiciens ,  et  de  la 
chaise  à  porteur  où  est  Poussa.  Je  n'ai  pu 
soutenir  ce  spectacle  que  deux  ou  trois  fois. 
Il  en  coûte  trop  pour  voir  ainsi  triompher  le 
démon ,  sans  que  nous  puissions  rien  faire  ici , 
si  non  d*éieyer  les  yeux  au  ciel  et  de  conjurer 
le  Seigneur  de  détruire  enfin  le  détestable  em<« 
pire  de  l'erreur. 

Je  crois  que  je  suis  un  prophète  de  malheur. 
Il  s'est  élevé  une  furieuse  persécution  dans  le 
royaume  de  la  Cochinchine  au  mois  d'avril  der- 
niei  :  la  religion  a  été  proscrite  par  un  édit , 
les  missionnaires  décrétés  de  prise  de  corps , 
et  les  chrétiens  condamnés  à  couper  des  herbes 
pour  les  chameaux  du  Roi.  Les  PP.  Lou- 
royon  et  Petroni  ont  été  conservés  à  la  cour , 
en  considération  des  services  que  depuis  plus 
de  cent  ans  les  jésuites  ne  cessent  de  rendre  à 
la  Cochinchine. 

Le  P.  Horta^  jésuite  italien ,  vient  d'être 
arrêté  dans  le  royaume  du  Tunqnin.  Ce  père 
étoit  passé  à  l'ile  de  France  l'année  dernière 
pour  retourner  dans  son  pays  ;  mais ,  ayant 
changé  de  résolution  sur  les  nouvelles  qu'il 
apprit  d'Europe ,  il  prit  le  parti  de  rentrer  dans 
sa  mission.  C'est  dans  les  fonctions  du  saint 
ministère  qu'il  a  été  saisi.  Le  gouverneur  de  la 
province  et  les  grands  mandarins  de  la  ville 
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royale  en  ont  pris  connoîssance.  Il  n*y  a  plus 
guère  d'espérance  qu'il  puisse  échapper.  Il  est 
détenu  dans  la  prison  du  gouverneur  de  la 
province  :  un  soldat  chrétien  l'a  rencontré 
dans  la  route ,  escorté  de  deux  cents  soldats , 
et  d'un  grand  nombre  d'infidèles  armés  de  bâ- 
tons. Le  missionnaire  alloit  à  pied ,  son  caté- 
chiste après  lui ,  suivis  des  deux  cages  pour  les 
y  renfermer  pendant  la  nuit.  Notre  père  supé- 
rieur, qui  l'a  vu  ici  fort  long-temps ,  dit  que 
c'est  un  saint  religieux ,  et  qu'il  ne  doute  pal 
que  Dieu  ne  veuille  lui  accorder  la  couronna 
du  martyre.  r 

Octobre  a  été  pour  nous  ce  qu'est ,  pour  la 
Lorraine ,  la  fin  de  juin  et  de  juillet;  mais  vont 
n'avez  rien  de  ce  que  nous  avons  éprouvé  en 
septembre  et  en  août.  La  chaleur  et  oit  prodi- 
gieuse; on  ne  sa  voit  où  se  mettre  ici  ni  le  joup 
ni  la  nuit  y  pour  gagner  un  peu  de  sommeil  : 
il  n'étoit  pas  question  de  matelas  y  une  natte 
épaisse  comme  de  la  toile  d'emballage  en  tient 
lieu.  On  s'étend  sur  le  plancher.  J'en  ai  vu 
qui ,  sans  nattes  y  couchoient  sur  le  pavé ,  dané 
Tespérance  de  souffrir  un  peu  moins  de  la  cha-^ 
leur.  Le  sang  trop  raréfié  se^ctte  en  dehors  <  ? 
cause  de  grandes  démangeaisons,  jusqu'à  ce 
que  la  chaleur  se  relâchant  un  peu ,  les  rou'^ 
geurs  s'éteignent ,  et  la  peau  s'en  va  en  fiairine. 
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Une  chose  singulière ,  et  qui  sans  doute  nuit 
aux  santés  foibles,  c*est  qu'on  passe  tout  d*un 
coup  d'un  chaud  excessif  4 ^n  froid  qui ,  sans 
être  violent,  ne  laisse  pas  d'être  sensible. 

Nous  attendons  la  réponse  de  l'Empereur; 
elle  viendra  probablement  pour  Noël  :  à  l'ins- 
tanty  nous  préparons  tout  pour  notre  voyage. 
Déjà  on  a  mandé  à  uu  jésuite  chinois,  qui  est  à 
troiô  cents  lieues^  de  venir  nous  joindre  pour 
nous  servir  d'interprète  pendant  la  route.  Nous 
partons  sur  une  barque  couverte  ,  et  qui  a  plu- 
sieurs chambrettes.  Le  vice-roi  nous  donne  uu 
mandarin  pour  nous  accompagner  :  on  dit  que 
c*est  par  honneur;  mais  c'est  bien  pour  nous 
observer  et  pour  nous  empêcher  d'aller  à 
droite  et  à  gauche.  Le  mandarin  a  sa  barque 
et  sa  famille  avec  lui  :  la  route  est  de  six  cents 
lieues.  Nous  remontons  d'abord  la  rivière  de 
Canton  l'espace  de  cent  cinquante  lieues.  Dans 
les  crues  d'eau ,  qui  enihiver  sont  subites ,  con- 
sidérables et  très  dangereuses,  il  faut  quarante 
hommes  pour  tirer  le  bateau.  Ils  attachent 
toutes  leurs  cordes  aune  seule  et  même  corde, 
qui  tient  au  bateau;  si  celle-ci  manque,  le  petit 
équipage  est  perdu.  'A  (cent  cinquante  lieues 
d'ici  f  on  trouve  une  montagne  et  des  gens  qui 
vous  mettent  au-delà.  C'est  l'affaire  d'un  jour. 
On  descend  ensuite  une  belle  rivière  qui  coule 
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vers  Pékin  >  mais  qui  n'en  est  qu'à  trois  cents 
lieues;  alors  il  faut  des  mulets.  Vous  avez  beau 
dire  que  vous  aimeriez  mieux  aller  ù  pied ,  on 
vous  répond  qu*il  faut  vous  ressouvenir  que  vous 
êtes  officier  de  l'Empereur;  et  de  quel  empe- 
reur !  Encore  si  ce  grand  empereur  fournissoit 
à  la  dépense;  mais  non,  il  ne  donne  que  le 
tiers  de  ce  qu'il  faut,  pour  aller  à  lui  comme  il 
veut  qu'on  y  aille  :  la  Providence  fait  le  reste. 

Pourquoi  donc  à  Pckin  .  qui  est  au  4o*  de- 
gré de  latitude  à  peu  près  ,  fait-il  si  froid  en 
hiver  qu'il  faut  coucher  sur  un  four  qu'on 
chauffe  toute  la  nuit?  Et  pourquoi  y  fait-il  si 
chaud  en  été,  que  ces  années  dernières  il  y 
mourut  en  moins  de  deux  mois  huit  mille 
hommes  brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil? C'est 
un  problème  proposé  il  y  a  long-temps,  et 
dont  j'espère  que  le  P.  Collas  donnera  la  solu- 
tion fort  au  long;  il  aura  du  moins  le  temps  d'y 
penser  pendant  la  route  ,  qui  sera  de  près  de 
trois  mois. 

Je  n'ai  plus  qu'une  nouvelle  à  vous  appren- 
dre. Le  8  de  décembre^  je  fus  cité  devant  le 
lieutenant  de  police  chinoise,  avec  le  P.  Collas. 
Ce  fut  une  scène  comique.  Nous  étions  sans 
interprète;  jugez  ce  que  c'est  que  des  gens  qui 
ne  s'entendent  pas  et  qui  veulent  se  parler.  Les 
deux  PP.  fransciscaius ,  dont  je  vous  ai  parlé | 
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viennent  d'être  condamnés  ici  à  trois  ans  de 
prison,  et  leur  principal  conducteur  à  être 
étranglé  :  une  autre  fois  je  vous  instruirai  plus 
au  long  de  ce  qui  les  regarde.  J*étois  sur  le 
point  de  finir  ma  lettre,  lorsqu'il  m*est  tombé 
entre  les  mains  un  mémoire  concernant  l'éta- 
blissement d'une  mission  dans  les  royaumes 
de  Loango  et  de  Cacongo  en  Afrique.  Je  ne 
vous  l'envoie  point ,  parce  que  je  le  crois  im- 
ptimé  en  Europe. 


LETTRE 

Du  ^.  Benoist ,  missionnaire ,  k  M.  Papillon  d'Au< 

teroche. 


A  Pékin ,  le  16  novembre  1767, 


MONSIEUB, 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  vraiment 
douce  et  toucbante  que  m'a  donnée  votre  let- 
tre datée  de  Lorient,  le  i5  novembre  1766. 
Quoi  1  vous  daignez  vous  souvenir  de  moi ,  et 
,dans  quelle  circonstance!  C'est  nùe  bonté  à 
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laquelle  je  suis  d'autant  plus  sensible^  que  je 
ne  devois  pas  m'y  attendre.  Je  ne  vous  ai  cer- 
tainement pas  oublié,  Monsieur  :  yos  excel- 
lentes qualités,  la  bonté  de  votre  caractère, 
votre  application  au  travail,  toutes  vos  heu- 
reuses dispositions  m*avoient  trop  intéressé 
lorsque  je  vous  ai  vu  dans  le  collège  que  nous 
avions  à  Rlieims.Jedemandai  même  de  vos  nou- 
velles ces  années  dernières  à  un  missionnaire 
qui  arrivoit  de  France  ,  et  qui  étoit  à  Rheims 
lorsque  vous  y  faisiez  vos  éludes.  Il  ne  put 
me  satisfaire  qu'imparfaitement ,  et  je  fus  bien 
tenté  dès-lors  de  vous  écrire;  j'avoue  que  par 
discrétion  je  n'osai  pas  en  prendre  la  liberté. 
Mais,  puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
prévenir  et  que  vous  souhaitez  que  je  vous 
parle  de  la  Chine,  des  mœurs,  de  la  culture 
de  ce  pays ,  etc. ,  et  qu'en  particulier  vous 
voulez  savoir  où  je  suis^  quelles  sont  mes  oc- 
cupations ,  etc. ,  vos  souhaits  sont  des  ordres 
pour  moi.  Je  tâcherai  de  vous  satisfaire  dans 
la  suite.  Cette  année  ,  je  ne  le  puis  pas  ,  il  est 
trop  tard.  C'est  aujourd'hui  le  i5  novembre, 
et  comme  d'ici  à  Canton  il  y  a  six  cents  lieues , 
il  faut  que  je  me  presse  d'envoyer  ma  lettre  à 
la  poste ,  afin  qu*elle  puisse  arriver  à  temps 
pour  partir  sur  les  vaisseaux  français  qui  doi- 
vent faire  voile  sur  la  fin  de  décembre  ou  au 
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commencement  dejanvier.  Je  ne  vous  parlerai 
donc  cette  année  que  de  ce  qui  me  regarde^  et 
du  désir  que  j'aurois  de  vous  être  de  quelque 
utilité. 

C'est  dans  Tannée  1745  que,  par  ordre  de 
l'Empereur ,  je  suis  arrivée  à  Pékin  sous  le 
titre  de  mathématicien. Deux  ans  après,  je  fus 
appelé  par  Sa  Majesté  pour  diriger  des  ouvra- 
ges hydrauliques.  A  deux  lieues  de  la  capitale, 
l'Empereur  a  une  maison  de  plaisance  où  il 
passe  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  et  il 
travaillé  dejour  en  jour  à  Tembellir.  Pour  vous 
en  donner  une  idée ,  si  nous  n'en  avions  pas 
une  petite  description  dans  nos  Lettres  édU 
fiantes  et  curieuses  ^,  je  vous  rappellerois  ces 
jardins  enchantés ,  dont  Timagination  brillante 
de  quelques  auteurs  a  fait  une  si  âgréabi^;  des- 
cription,  qui  se  réalise  dans  les  jardins  de  TËm- 
pereur.  Les  Chinois ,  dans  l'ornement  de  leurs 
jardins 5  emploient  Tart  à  perfectionner  la  na- 
ture avec  tant  de  succès ,  qu'un  artiste  ne  mé- 
rite des  éloges  qu'autant  que  son  art  ne  paroit 
point  et  qu'il  a  mieux  imité  la  nature.  Ce  ne 
sont  pas  y  comme  en  Europe  des  allées  à  perte 
de  vue,  des  terrasses  d'où  Ton  découvre  dans 
le  lointain  une  infinité  de  magnifiques  objets , 

«  Vôyex  là  Icttire  du  frère  Attiret ,  volume  35  de 
iilêtië  édhiûn. 
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dont  la  multitude  ne  permet  pas  à  Timagina- 
tion  de  se  fixer  sur  quelques-^uns  en  particu- 
lier. Dans  les  jardins  de  la  Chine ,  la  vue  n'est 
point  fatiguée ,  parce  qu'elle  est  presque  tou- 
jours bornée  dans  un  espace  proportionné  a 
rétendue  des  regards.  Vous  voyez  une  espèce 
de  tout  dont  la  beauté  vous  frappe  et  vous  en- 
chante, et  après  quelques  centaines  de  pas^  de 
nouveaux  objets  se  présentent  à  vous,  et  vous 
causent  une  nouvelle  admiration. 

Tous  ces  jardins  sont  entrecoupés  de  diffé- 
rents canaux  serpentant  entre  les  montagnes 
factices ,  dans  quelques  endroits  passant  par- 
dessus des  roches  et  y  formant  des  cascades  ^ 
quelquefois  se  réunissant  dans  des  vallons  et 
y  formant  des  pièces  d'eau  qui  prennent  le  nom 
de  lac  ou  de  mer ,  suivant  leurs  différentes 
grandeurs.  Les  bords  irréguliers  de  ces  canaux 
et  de  ces  pièces  d*ean  sont  revêtus  de  parapets, 
mais  bien  différents  des  nôtres  formés  avec  des 
pierres  travaillées  avec  art ,  et  qui  font  dispa- 
roitre  le  naturel.  Ces  parapets  sont  formés  de 
pierres  qui  paroissent  brutes ,  solidement  po- 
sées sur  pilotis.  Si  l'ouvrier  emploie  quelque- 
fois beaucoup  de  temps  à  les  travailler  ^  ce  n'est 
que  pour  en  augmenter  les  inégalités  et  leur 
donner  une  forme  encore  plus  champêtre. 

Sur  les  bords  4^^  canaux  ^  ces  pierres ,  dans 
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différents  endroits ,  sont  tellement  situées  , 
qu'elles  forment  des  escaliers  très  commodes 
pour  pouvoir  entrer  dans  les  barques  sur  les- 
quelles on  souhaite  se  promener.iSur  les  mon- 
tagnes ,  on  a  poli  ces  pierres  en  forme  de  ro- 
ches quelquefois  à  perte  de  vue  ;  d'autres  fois, 
malgré  la  solidité  avec  laquelle  elles  sont  po- 
sées, elles  puroissent  menacer  de  tomber  et 
d'écraser  ceux  qui  s'en  approchent.  D'autres 
fois,  elles  forment  des  grottes  qui,  serpentant 
par-dessous  des  montagnes, vous  conduisent  à 
des  palais  délicieux.  Dans  les  entre-deux  des 
rochers,  tant  sur  le  bord  des  eaux  que  sur  les 
montagnes  ,  on  a  ménagé  des  cavités  qui  pa- 
roissent  naturelles.  De  ces  cavités ,  sortent  ici 
de  grands  arbres;  dans  quelques  autres  en- 
drcû\s  des  arbrisseaux,  qui,  dans  la  saison, 
sont  tout  couverts  de  différentes  fleurs  ;  dans 
d'autres,  vous  voyez  différentes  espèces  àe 
plantes  et  de  fleurs  qu'on  a  soin  de  renouveler 
suivant  les  saisons. 

Le  palais  destiné  au  logement  de  l'Empe- 
reur et  de  toute  sa  cour,  est  d'une  étendue 
immense,  et  réunit  dans  son  intérieur  tout  ce 
que  les  quatre  parties  du  monde  Ont  de  plus 
recherché  et  de  plus  curieux.  Outre  ce  palais, 
il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans  les  jardins , 
situés  les  uns  autour  d'une  vaste  pièce  d'eau. 
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OU  dans  des  lies  ménagées  au  milieu  de  ces 
lacs;  les  autres  sur  le  penchant  de  quelque 
montagne  ou  dans  d'agréables  vallons.  On 
trouve  quelques  endroits  destinés  à  tenir  du 
bléy  du  riz,  et  d'autres  espèces  de  grains. 
Pour  labourer  et  cultiver  ces  terres ,  il  y  a  des 
villages  dont  ceux  qui  les  composent  ne  sortent 
jamais  de  leurs  enclos.  On  y  voit  aussi  des  es- 
pèces  de  rues  formées  par  des  boutiques  qui 
servent ,  dans  différents  temps  de  Tannée ,  a 
réunir,  comme  dans  une  foire,  ce  que  la 
Chine,  le  Japon,  et  même  les  royaumes 
d'Europe  ont  de  plus  précieux. 

Mais  je  m'aperçois,  Monsieur,  que  je  passe 
les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  cette 
année.  Je  pourrai,  dans  la  suite,  vous  parler  de 
ces  lieux  enchantés  qui  ne  sont  uniquement 
que  pour  l'Empereur  et  sa  cour  ;  car  il  n'eu 
est  pas  ici  comme  en  France ,  où  les  palais  et 
les  jardins  des  grands  sont  ouverts  et  presque 
publics.  Ici,  princes  du  sang ,  ministres  d'état, 
mandarins,  personne  n'y  entre,  sinon  ceux 
qui  forment  la  maison  de  l'Empereur.  Quel- 
quefois ,  ou  pour  ia  comédie ,  ou  pour  quel- 
que spectacle ,  l'Empereur  y  invite  les  princes 
du  sang,  les  rois  tributaires,  etc.^  mais  ils 
sont  conduits  uniquement  à  l'endroit  auquel 
ils  sont  invités ,  sans  qu'on  leur  permette  de 
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s*écarter  et  d'aller  voir  d'autres  endroits  du 
jardin. 

C*eât  dans  ces  jardins  que  l'Empereur, 
ayant  voulu  faire  construire  un  palais  euro- 
péen ^  il  pensa  à  en  orner  tant  l'intérieur 
que  le  dehors,  d'ouvrages  d'hydraulique, 
dont  il  me  donna  la  direction  malgré  toutes 
mes  représentations  sur  mon  incapacité. 

Outre  ces  ouvrages,  j*ai  été  encore  chargé 
de  beaucoup  d'autres  sur  la  géographie,  l'as- 
tronomie et  la  physique;  et,  voyant  que  Sa 
Majesté  y  prenoit  goût,  j'ai  profité  de  quel- 
ques moments  de  loisir  pour  lui  tracer  une 
mappemonde  de  douze  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur sur  six  ^t  demi  de  hauteur.  J'y  avois 
joint  une  explication  tant  du  globe  terrestre 
que  du  céleste,  des  nouveaux  systèmes  sur  le 
mouvement  de  la  terre  et  des  autres  planètes, 
des  mouvements  des  comètes  dont  on  espère 
parvenir  à  prédire  sûrement  le  retour.  J'avois 
fait  un  précis  des  grandes  entreprises  ordon- 
nées par  notre  monarque  pour  la  perfection 
des  arts  et  des  sciences ,  et  surtout  pour  celles 
de  la  géographie  et  de  l'astronomie,  qui  étoient 
l'objet  de  mes  écrits.  J'y  racontois  les  voyages 
ordonnées  dans  différentes  parties  du  monde 
pour  y  observer  divers  phénomènes  d'astro- 
nomie, mesurer  exactement  les  degrés  de  longi- 
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tude  et  de  latitude  de  notre  globe;  les  gens  de 
mérite  qu'il  a  voit  envoyés  pour  ces  observa- 
tions, l'accueil  qu'on  leur  avoit  fait  dans  diffé- 
rents royaumes....  Je  citois  MM.  Cassini^  la 
Caille ,  le  Monier,  etc.,  dans  les  savants  écrits 
desquels  j*avois  puisé  tout  ce  que  je  disoisdans 
les  miens.  L'Empereur  reçut  avec  bonté  la 
carte  et  les  écrits,  me  faisant  pendant  fort 
long-temps  plusieurs  questions,  tant  sur  Ta^t- 
tronomie  que  sur  la  géographie. 

De  propos  délibéré ,  je  n'avois  pas  joint  aux 
figures  les  écrits  qui  stîrvoîent  à  en  donner 
l'explication.  L'Empereur  ordonna  aussitôt 
qu'on  les  y  joignît,  en  les  faisant  transcrire  par 
ses  écrivains  ;  mais  ayant  représenté  au  mo- 
narque qu'étant  étranger,  j*avois lieu  de  crain- 
dre qu'il  ne  s'y  fût  glissé  quelques  erreurs  de 
langage ,  et  que  je  le  priois  instamment  qu'a- 
vant que  mes  ouvrages  fussent  exposés  dans 
son  palais,  il  eût  la  bonté  de  les  faire  examiner  et 
corriger,  l'Empereur  me  dit  avec  bonté  que ,  s'il 
s'y  trouvoit  quelques  fautes  de  style,  cela  ne  me 
regardoit  point ,  que  je  devois  être  tranquille, 
et  qu'il  pourvoiroit  à  ce  que  je  fusse  satisfait. 

Il  chargea  aussitôt  le  prince  son  oncle,  ha- 
bile dans  les  mathématiques,  du  tribunal  des- 
quelles il  est  protecteur ,  de  faire  examiner  ma 
carte  ^  revoir  mes  écrits  et  corriger  les  fautes 
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de  Style,  sans  rien  changer  au  sens.  Le  tout  fui 
porté  au  tribunal  intérieur ,  où  s'assemblent 
les  lettrés ,  occupés  à  la  composition  des  ou- 
vrages de  littérature  qui  se  font  par  ordre  de 
Sa  Majesté.  On  y  appela  les  mathématiciens  du 
tribunal,  qui  me  furent  d'abord  presque  tous 
contraires. 

Dans  ma  carte,  j'avois  tracé  les  pays  nou- 
vellement découverts 9  retranché  ceux  que  nos 
nouveaux  géographes  ont  retranchés ,  et  placé 
quelques-uns  des  anciens  dans  les  situations 
qui  ont  été  constatées  par  les  nouvelles  obser- 
vations. Nos  mathématiciens  chinois  n'agréoient 
pas  tous  ces  changements.  Ils  ont  souvent  ouï 
parler  du  mouvement  de  la  terre  ;  les  table» 
que  nos  missionnaires  leur  ont  doiu'es,  et 
dont  ils  se  servent  pour  leurs  calc\  ..  ont 
fondées  sur  ce  système;  mais,  quoiqu'ils  fas- 
sent usage  des  conséquences ,  ils  n'ont  pas  en- 
core admis  le  principe.  Peut-être  craignoienl- 
ils  que  cette  hypothèse  étant  une  fois  favora- 
blement reçue  par  l'Empereur,  ils  ne  fussent 
dans  la  suite  obligés  de  Tembrasser  eux-mêmes^ 
Enfin,  après  bien  des  séances ,  le  prince  pro- 
tecteur, qui  avoit  toujours  pris  ma  défense, 
présenta  un  mémorial  à  TËmpereur ,  dans  le- 
quel  il  justifioit  les  changements  que  j'avois* 
faits  dans  ma  nouvelle  carte,  et  appuyoit  de 
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fortes  raisons  la  solidité  de  ce  qui  faisoit  l'objet 
de  mes  écrits.  En  conséquence,  Sa  Majesté  or- 
donna :  1*  Qu'on  traçât  un  second  exemplaire 
de  ma  carte;  que  Tun  de  ces  deux  exemplaires 
se  mettroit  dans  son  palais^  et  Tautre  dans  le 
lieu  où  sont  en  dépôt  les  cartes  de  l'empire. 
2°  Qu'entre  les  lettrés  qui  sont  occupés  dans 
le  palais  aux  ouvrages  de  littérature ,  on  en 
nommeroit  deux  ou  trois  qui    corrigeroient 
ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  défectueux  dans 
le  style  de  mes  écrits ,  mais  sans  rien  changer 
au  sens,  et  que  pour  cela  ifs  ne  changeroient 
rien  que  de  concert  avec  moi.  3*  Que,  dans 
les  différents  globes  qui  sont  dans  les  palais 
de   Sa  Majesté,  on   ajouteroit  les  nouvelles 
découvertes   telles  que   je  les    avois    tracées 
dans  ma  carte.  Il  a  fallu  pour  cela  tenir  bien 
des  séances  pendant  près  de  deux   ans, tan- 
tôt au  palais,  tantôt  dans  notre  maison,  où 
nous  étions  plus  tranquilles   et  moins  inter- 
rompus. De  pareils   succès  s'achètent   cher, 
comme  vous  voyez,  et  ne  donnent  point  de 
vanité  à  un  missionnaire ,  toujours  peiné ,  et 
presque  humilié  de  se  voir  obligé  de  travailler 
à  autre  chose  qu'à  instruire  et  à  prêcher. 

Voilà  cependant,   Monsieur,  une  partie  de 
mes  occupations  au  service  de  l'Empereur.  Il 

y  a  encore  d'autres  missionnatires  occupés  à  la 
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peinture  9  k  Thorlogerie;  mais  nos  fonctions  et 
le  soin  des  chrotieus  n'en  sont   pas  uc^giigés 
pour  cela.  Outre  que  dans  nos  maisons  nous 
avons  des  collègues  qui  en  sortent  rarement , 
ceux  qui  vont  au  palais  s^'en  abstiennent  tous 
les  jours  lie  dimauche  et  de  fête;  ou  du  moins 
si  la  nécessité  les  oblige  d'y  aller,  ils  ne  s'y 
rendent  qu'après   les  oflices   divins   qui  s'a- 
chèvent dans  la  matinée.  Nous  avons  à  Pikin , 
comme  vous  l'aurez  vu  dans  les  relations»  de 
nos  missionnaires,  quatre  maisons  ou  églises, 
comme  on  les  appelle  ici.  Les  mis>)ionnaires 
de  la  sacrée  Congrégation  en  ont  une;  les  Por- 
tugais en  ont  d<;ux;  et  la  nôtre ,  dans  laquelle  ) 
il  n*y  a  que  des  Français,  est  située  dans  l'en- 
ceinte extérieure  du  palais.  Les  exercices  de 
la  religion  continuent  de  s'y  faire  avec  autant 
de  tranquillité  et  de  solennité  qu'on  le  pour- 
roit  souhaiter  dans  le  centre  du  christianisme. 
Nous  sommes  néanmoins  tous  les  jours  à  la 
veille  de  quelque  persécution  :  un  rien  peut 
en  Chine  en  être  Toccasion.  Ici  même,  accusé  par 
riapport  à  la  religion ,  j'ai  comparu  devant  un 
tribunal  avec  quelques-uns  de  mes  confrères; 
mais,  comme  on  savoit  que  Sa  Majesté  nous 
protège,  cela  n'eut  point  de  suite  pour  nous; 
il  n'en  fut  mallieureusement  pas  de  meute  pour 
les  Chinois  chrétiens,  dont  quelques-uns  fu- 
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rent  battus,  et  quelques  autres  exilée.  Dans  les 
provinces,  il  s\lève  plus  souvent  de  ces  per- 
sécutions; mais,  grâces  à  Dieu,  depuis  quel- 
ques années  il  n'y  en  a  pas  eu  de  considérables. 
Les  mandarins  des  provinces ,  sachant  qu'à  la 
cour  il  y  a  dos  églises  de  chrétiens,  et  que 
TEmpereur  honore  de  ses  bontés  les  Européens 
qui  prêchent  la  relif;ion  en  s'occiipant  à  sonser* 
vice,  ferment  souvent  les  yeux  sur  les  accusa* 
tions,dans  la  crainte  de  déplaire  à  l'Empereur. 
Dès  les  premières  années  quej*ai  été  ici^ 
on  m'avoit  confié  le  soin  d'instruire  de  jeunes 
Chinois,  pour  les  disposer  à  nous  aider  dans 
nos  fonctions  de  miisionnaires.  En  1761 ,  deux 
furent  envoyés  en  France  pour  y  faire  leurs 
études.  M.  Bertin,  dans  les  circonstances 
où  se  trouvèrent  les  jésuites  en  1762,  les  prit 
sous  sa  protection ,  les  mit  dans  un  séminaire 
pour  y  achever  leur  théologie,  et,  après  qu'ils 
curent  été  promus  aux  ordres  sacrés ,  les  fit 
voyager  dans  différentes  villes  du  royaume, 
pour  y  prendre  quelque  idée  de  nos  manufac- 
tures, de  la  perfection  où  les  arts  sont  portés 
en  France,  et  les  mettre  en  état,  quand  ils  se- 
roient  de  retour  dans  leur  pays,  d'envoyer 
en  Europe  des  mémoires  utiles  peut-être  à  la 
perfection  des  arts  et  des  sciences.  Arrivés  dans 
leur  patrie  comblés  de  bienfaits,  ils  sont  venus 
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chercher  un  asile  dans  nne  maison  française; 
ils  y  ont  porté  les  dons  et  les  présents  dont  ils 
étoient  chargés ,  et  j'ai  rendu  compte  à  ce  zélé 
ministre  de  la  manière  dont  nous  avons  cru 
devoir  en  disposer  pour  le  bien  de  la  religion 
et  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  la  France. 

Je  n'entre  pas  aujourd'hui  dans  un  plus 
grand  détail  ;  je  me  réserve  pour  une  autre 
année ,  si  je  suis  encore  en  vie.  D'ailleurs  nos 
domestiques,  à  qui  nous  avons  confié  différents 
mémoires ,  sont  p<irtis  pour  Canton  il  y  n  plus 
d'un  mois,  et  je  n'ai  actuellement  d'autre  corn* 
modité  que  la  poste  ,  p^r  laquelle  il  seroit  dif- 
ficile d'envoyer  quelque  chose  de  volumineu'x. 
Permettez  à  un  missionnaire,  Monsieur,  de 
vous  recommander  de  conserver  et  de  suivre 
toujours  les  principes  de  religion  dans  lesquels 
vous  avez  été  élevé.  Ils  feront  votre  sûreté , 
votre  consolation  et  votre  bonheur  dans  le 
temps  cl  dans  l'éternité.  Je  vous  remercie  de 
nouveau  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  vous 
souvenir  de  moi;  j'en  suis  plus  reconnoissant  que 
je  ne  puis  vous  l'exprimer;  je  prierai  Dieu 
qu'il  vous  récompense  d'un  sentiment  qu'il  a 
pu  seul  vous  inspirer,  et  qu'il  vous  rende  au 
•centuple  tout  le  bien  et  la  consolation  que 
Vf       lettre  m'a  causés, 

J'  »  ^'honneur  d'être ,  etc. 
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LETTRE 

Du  P.  Lamatlie,  missionnaire,   au  P.  de  Brassaud. 


En  Chine  ,  le  17  juillet  1769, 

Mon  révérend  père, 
La  paix  de  N,  S» 

QuoiQu'ÉLoiGNÉ  de  la  Chine ,  vous  voulez 
tenir  un  rang  parmi  ses  Missionnaires  :  votre 
zèle  à  enrichir  la  mission  de  bons  sujets,  l'in- 
térêt que  vous  prenez  à  tout  ce  qui  la  regarde, 
ne  permettent  pas  de  vous  le  refuser.  Ajoutez 
à  tout  cela  le  soin  de  me  fournir  d'imnges  pour 
récompenser  les  jeunes  gens  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  la  Congrégation  des  Anges  y  qui 
au  reste  ne  se  contentent  pas  d'une  image  de 
quatre  ou  cinq  pouces.  Vous  avez  donc  un 
moyen  sûr  pour  être  célèbre  dans  ma  mon- 
tagne  Vous  voulez  toujours  des  nouvelles; 

mais  pourquoi  nous  refusez-vous   celles  qui 
doivent  nous  intéresser  autant  que  les  nôtres 
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peuvent  vous  toucher,  je  veux  dire  celles  qui 
regardent  TEglise  et  notre  patrie?  Nous  ne 
recevons  de  votre  main  que  de  petits  billets 
qui  demandent  moins  d*une  heure  de  temps; 
et  même  cette  année  vous  gardez  un  si  pro- 
fond silence,  que  j'écris  cette  lettre  sans  savoir 
si  vous  êtes  encore  au  nombre  des  vivants.  Si 
vous  êtes  en  affaires  au  départ  des  vaisseaux , 
prenez  la  plume  un  mois  plutôt;  les  nc-elles 
'que  vous  nous  marquerez  seront  assez  franches 
pour  nous.  Vous  imagineriez-vous  que  parce 
que  nous  sommes  si  loin  de  ia^,France,  nous 
cessions  d*étre  bons  citoyens  ?  Jusqu'au  bout 
du  monde  la  nature  conserve  ses  droits.  Dulces 
moriens  reminiscitur  Argos,  Désormais  vous 
en  aurez  une  de  moins  à  écrire ,  votre  intime 
collègue  Nicolas  Roy  ne  vit  plus  depuis  six 
mois;  la  divine  Providence  Tenleva  à  cette 
mission  le  8  de  janvier  1769,  et  cela  dans  le 
temps  d'une  des  plus  vives  persécutions  que 
nous  ayons  essuyées  depuis  bien  des  années, 
et  dans  des  circonstances  si  critiques,  qu'on 
n'a  pas  osé  entreprendre  de  faire  part  à  cette 
mission  des  trésors  dont  vous  avez  fuit  présent 
à  la  mission  française  en  général ,  dans  la  per- 
sonne de  ces  missionnaires  d'élite  arrivés  suc- 
cesiiivement  à  Canton  ces  dernières  années. 
Yons  ave?  bes^ucoup  envoyé,  et  nous  sommes 
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toujours  au  nombre  de  trois  mîssicîÀnaîres 
francaÎHjdont  le  supérieur  (le  P.  de  la  Roche) 
est  presque  septuagënnîre.  Le  P.  Lamiral  n 
pris  la  place  du  cher  défunt  que  nous  pleurons 
encore,  et  que  nous  pleurerons  long-temps.  Il 
venoit  de  monter  sur  sa  barque  après'àvoir 
terminé  ses  courses  apostoliques,  lorsqu'il  fat 
tout  d'un  coup  attaqué  de  là  maladie  qui  nous 
l'a  enlevé.  Le  P.  de  la  Roche  se  rendit  à  temps 
pour  lui  fermer  les  yeux.  Quoique  dans  là 
même  province ,  je  n*aî  pu  être  instruit  plus 
en  détail  des  circonstances  de  sa  maladie, 
parce  que  je  suis  à  sept  ou  huit  journées  du 
lieu  de  sa  mort ,  à  peu  près  au  centre  de  là 
province.  Jugez  de  sa  grandeur. 

La  persécution  que  je  n*ai  fait  que  vous  in- 
diquer plus  haut,  s'est  fait  sentir  dans  presque 
tous  les  quartiers  de  cette  province  et  de  la 
voisine,  appelée  Houquang,  et  c'est  dans  cette 
dernière  qu'elle  a  commencé  dans  un  endroit 
qui  est  de  m.i  dépendance.  Une  énoririe  accu- 
sation d'un  bonze  irrité  de  ne  pouvoir  vendre 
cheznoschrétiens  ses  charlataneries,  y  a  donne 
lieu.  Leur  innocence  sur  le  sujet  dont  il  lès 
accusoit  a  été  bien  aisée  à  reconnoitre;  mais 
on  les  a  pris  sur  leur  religion,  qui  souffre  tôù- 
juiirs  de  violents  soupçons ,  parce  qu'elle  viéiit 
d'Europe.  On  en  avoit  arrêté  trente  ou  trente 
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deux,  enlevant  en  même  temps  leurs  images, 
leurs  livres,  leurs  heures,  leurs  chapelets. 
Yjngt-cinq  ou  vingt-six  furent  relâchés  en  peu 
de  jours;  mais  on  en  retint  cinq,  dont  deux 
étoient  catéchistes,  et  ils  furent  conduits  à  la 
capitale  de  la  province,  pour  être  présentés 
au  chef  du  tribunal  des  crimes  ,  parce  que  c*en 
est  un  d*ôtre  chrétien  et  surtout  d*aider  les 
autres  à  l'être.  Ils  y  ont  été  retenus  jusqu'en 
mars  de  celte  année,  c'est-à-dire  environ  cinq 
mois,  sans  donner  aucune  marque  de  roible>se. 
Deux  y  sont  morts  dans  les  fers,  quoiqu'ils  n'y 
aient  pas  été  extrêmement  maltraiti's.  J*ai  cette 
confiance^  que  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  aura 
eu  égard  à  leur  bonne  volonté ,  et  les  aura 
rois  au  nombre  de  ses   martyrs,    quoique    le 

glaive  n'ait  pas  tranché  le  fil  de  leurs  jours 

De  là ,  l'orage  s'étendit  en  peu  de  temps  dans 
ces  quartiers ,  parce  qu'on  avoit  trouvé  dan^i 
leurs  papiers  des  billets  de  mort,  où  étoient 
marqués  les  noms  de  trois  villes  de  ces  mon- 
tagnes. C'est  ici  l'usage  que,  lorsque  quelqu'un 
est  mort,  on  envoie  de  tous  côtés  des  billets 
pour  l'annoncer  aux  autres  chrétiens ,  afin  que 
tous  ensemble  unissent  leurs  prières  pour  ob- 
tenir plus  tôt  la  délivrance  de  l'ame  du  défunt; 
communication  qui  n'est  point  du  goût  de  la 
politique  chinoise,    parce   qu'elle  craint   les 
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révoltes,  et  qu'elle  voudroit  qu'on   ireût  du 
rapport   qu*avec  son   voisin:  aussi  n'y  a-t-il 
point  de  poste  en  Chine,  (t  la  circulation  des 
lettres  y  est  si  difii4nle,  qu*à  peine  puis-je  en 
recevoir  une  fois  Tan  de  la  capitale  de  l'em- 
pire, à  moins  d'envoyer  moi-même  des  exprès 
plus  souvent,  envois  qui  ne  se  font  pas  sans 
danger.  L'affaire  de  la  persécution  s'entama 
dans  le  district  vers  le  lo  de  novembre ,  et  j'en 
appris  la  première  nouvelle  le  jour  de  saint 
Stanislas.  Quoique  je  n'en  susse  rien,  Dieu 
m'avoit  inspiré  d'entretenir  mes  chrétiens  deux 
dimanches  de  suite  de  cette  béatitude  :  Beati 
qui persecutionem patiuntur j  etc*  Je  leur  avois 
parlé  le  matin,  et  à  midi  j'appris  que  tout  étoit 

à  feu  et  à  sang  au-dehors  de  la  montagne ; 

qu'il  me  falloit  vite  déloger ,  si  je  ne  voulois 
être  surpris  chez  moi  par  notre  mandarin  qui 
venoit  en  personne  avec  une  bonne  troupe  de 

trente  à  quarante  estaliers ;  qu'il  falloit 

faire  maison  vide ,  parce  qu'on  fouilloit  dans 
tous  les  coins,  et  qu'on  enlevoit  tout  ce  qui 
tomboit  sous  la  main ,  livres  ,  croix ,  images , 
etc.;  que  tous  ceux  qu'on  pouvoit  arrêter 
étoient  traités  et  interrogés  comme  des  crimi- 
nels d'état.  En  effet ,  deux  jours  après,  le  man- 
darin paroît  à  la  montagne  après  avoir  tout 
renversé  au-dehors.  Il  n'étoit  plus  qu'à  une 

6. 
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lieue  de  la  maison,  dont  il  vouloit  surtout 
venir  faire  la  visite,  y  fixer  sa  demeure  quel- 
ques jours,  parce  Qu'elle  est  au  qentre  d'un 
grand  nombre  de  chrétientés,  afin  d*y  ense- 
velir la  religion  sous  ses  ruines.  Mais  la  Pro- 
vidence ,  qui  veille  sur  nous  et  sur  la  mission , 
Tarréte  sur  ses  pas,  Toblige  à  rebrousser  che- 
min, et  à  aller  se  loger  chez  un  infidèle,  parce 
qu'il  auroit  trouvé  chez  nous  deux  ou  trois 
lettres  européennes ,  qui  avoient  échappé  aux 
yeux  de  nos  gens,  quoiqu'ils  eussent  trans- 
porté ailleurs  des  choses  qui  ne  couroient  au- 
cun risque.  Mais  ces  lettres  étant  entre  ses 
mains,  qui  auroit  pu  lui  persuader  que  ce 
n'étoit  pas  ici  la  retraite  d*un  Européen?  Et 
de  là  quelle  suite  de  maux!...  Et  comment 
a-t-il  été  arrêté  ?  Il  avoit  monté  une  centaine 
Àe  pas  pour  entrer  chez  un  chrétien  qui  étoit 
sur  la  route,  ce  qui  Tavoit  fatigué;  d'ailleurs 
assis  à  la  porte,  il  ne  se  présentoit  à  ses  yeux 
que  des  rochers  escarpés.  Il  s'imagina  qu'il 
fjilloit  les  franchir  pour  venir  à  la  maison.  Il 
interrogea  ses  gens  sur  la  difficulté  des  che- 
mins, et  ceux-ci,  comme  s'ils  s'étoient  concertés 
avec  nous  pour  écarter  l'orage,  entrèrent  dans 
son  idée,  et  lui  répondirent  qu'il  y  avoit  quel- 
ques pas  si  difficiles,  qu'on  ne  pouvoit  même 
les  pasb^rii  cheyal;  quoique  4stQs  ja  vérité  oa 
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pût  môme  venir  en   chaise  jusqu'à  la  porte  : 

Salutem   ex  inimicis   nosiri.t Ainsi    voilà 

notre  maison  hors  de  danger,  et  par  consé- 
quent moins  de  troubles  à  craindre  pour  les 

missions  du  voisinage Le  mandarin ,  s'étant 

fixé  chez  rinfidèle  à  deux  grandes  lieueft  d'ici , 
envoie  de  tous  côtés  ses  satellites  pour  fouiller 
le  même  jour,  afin  que  rien  ne  pût  lui  échapper, 
tous  les  quartiers  des  environs;  enlever  tout 
ce  qui  regarde  la  religion ,  lui  amener  àne 
partie  des  chréti ms^  et  corduire  les  autres  à 
la  ville,  après  avoir  répnidu  les  menaces  \eà 
plusterribles,et  jetéunei'froi  qu'on  ne  sauroit 
trop  s'imaginer  dans  les  cœu;  "<  de  nos  timides 
Chinois.  Ainsi  la  plupart  étiiûnt  vaincus  avuilt 
d'avoir  vu  l'ennemi,  lin  fîffet ,  presque  tout  ce 
qui  a  comparu  les  premiers  jours,  a  hnîif^u- 
sèment  plié,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus 
tard.  Enfin,  on  emmena  d'un  autre  quartier 
une  troupe  de  braves  qui  avoient  leur  caté- 
chiste à  leur  tête.  Le  mandarin  a  beau  faire 
des  menaces  et  user  de  ses  autres  artifices,  on 
fait  son  devovr;  la  face  des  affaires  change,  et 
ce  bon  exempU:  fait  reprendre  cœur  aux  autres 
qui  n'avoient  pas  encore  été  visités,  et  dont  * 
la  plupart  étoient  des  environs  d'ici.  Sur  cela,  * 
ordre  de  prendre  le  chemin  de  la  ville.  La 
troupe  étoit  d'environ  vingt  ou  vingt^deui.  ^ 
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Sur  la  route  on  les  interroge ,  et  pas  un  ne 
plie;  on  les  soufflette,  et  tel  reçoit  jusqu'à 
trente  coups;  mais  c'est  en  vain  ,  les  coups  ne 
font  que  ranimer  leur  courage. 

Arrivés  à   la  ville ,  pouvel  interrogatoire , 
après  avoir  eu  soin  de  faire  étaler  à  leurs  yeux 
divers  instruments  de   supplice  :  ils  n'en  sont 
pas  plus  ébranlés.  Irrité  de  leur  résistance ,  le 
mandarin  se  modère  cependant  assez  pour  se 
contenter  de  menaces ,  et  il  prend  une  autre 
voie  pour  arriver  à  son  but.  Sachant  qu'ils 
étoient  pauvres  pour  la  plupart,  que  la  saison 
commençoit  à  être  rude ,  il  ordonne  de  les  re^ 
tenir ,  espérant  que  la   crainte  de  faire  de  la 
dépense  (  ici  la  plupart  des  prisonniers  sont 
obligés  de  se  nourrir  ),  de  perdre  leur  temps  ^ 
de  souffrir  le  froid  ,  etc. ,  pourroit  faire  quel--^ 
que  impression,  Malheureusement  quatre  ou< 
cinq  ont  donné  dans  le  piège  ,  et  ont  feint  une 
apostasie;  car  on  ne  leur  demande  souvent 
rien  de  plus ,  et  on  leur  dit  même  qu'on  s'em- 
barrasse peu  que,   de  retour  chez  eux,  ils 
prient  à    l'ordinaire.  Dix-sept  ont  rejeté  la 
proposition  avec  horreur ,  aimant  mieux  souf- 
frir et  perdre  leur  temps,  que  de  perdre  leur 
foi*.  Sur  ces  entrefaites,  six  qui  avoient  aj)os- 
ta,v,ié  à  la  montagne  ,  ne  pouvant  soutenir  les 
r^^f^q^ds  de  leur  conscience  ^  prçnnent  la  gé- 
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nércuse  résolution  (raller  à  la  ville  chercher  le 
mandarin,  et  de  lui  déclarer  publiquement 
qu'ils  l'ont  trompé,  et  qu'ils  ne  prient  pas 
moins  Dieu  qu'auparavant.  Mais  quelques  dé- 
marches qu'ils  puissent  faire  ,  ils  ne  peuvent 
être  admis  à  l'audience  ;  on  les  rejette  partout, 
et  on  les  traite  comme  des  extravagants  :  pour- 
quoi ,  leur  dit-on ,  venir  faire  un  pareil  aveu, 
et  chercher  des  coups  ?  IV'est-ce  pas  assez  que 
Dieu  sache  vos  sentiments  ?  Lassés  d'attendre, 
cinq  reviennent  enfin ,  résolus  de  mériter ,  par 
la  pénitence  publique  qui  dure  ici  au  moins 
trois  ans ,  le  pardon  qu'ils  ne  peuvent  mériter 
par  une  autre  voie.  Le  sixième ,  Jacques  Ouei, 
plus  constant  et  plus  hardi ,  ne  se  rebute  pas  : 
il  offre  de  l'argent  pour  gagner  quelqu'un  au 
tribunal,  et  obtenir  que  son  nom  soit  joint  à 
ceux  des  confesseurs  qui  avoient  toujours  per- 
sévéré. On  lui  promet  enfin  de  le  faire  appeler 
avec  eux ,  lorsqu'on  les  fera  comparoître.  Mais, 
lassé  de  voir  qu'on  les  laissoit  languir  trop 
long-temps,  il  épie  le  moment  que  le  mandarin 
venoit  déjuger  un  procès^  enfe  avec  précipita- 
tion, perce  la  foule,  vase  jeter  à  ses  pieds^  et  lui 
déclare  à  haute  voix,  qu'il  est  un  tel  qui  avoit 
apostasie  dans  un  tel  endroit  ;  mais  que  c'étoit 
un  mensonge  sacrilège  de  sa  part;  qu'il  est  en- 
core chrétien,  et  qu'il  ne  cessera  jamais  de  l'être. 
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Jugez  de  la  fureur  du  mandarin,  qu'une 
telle  audace  interdit  d*abord.  Revenu  de  sa 
surprise,  il  lui  fait  les  reproches  les  plus  forts  ; 
et  les  paroles  ne  faisant  point  effet,  il  lui  fait 
donner  une  vingtaine  de  coups  bien  assénés , 
dans  Vespéirance  de  le  rendre  plus  éàge  dans 
son  idée.  Mais  les  coups  sont  aussi  inefficaces 
que  ses  exhortations.  ïi  le  fait  attacher  par  le 
cou  à  un  poteau,  de  manière  qu'il  ne  pouvoit 
ni  s'asseoir  ni  se  tenir  debout  :  il  a  été  dans 
cette  posture  si  gênante  ^  deux  jours  et  deux 
nuits;  et  les  satellites  ont  eu  la  cruauté  de  ne 
rien  lui  donner  à  manger.  Cette  scène  se  pas^a 
le  jour  de  saint  Etienne ,  premier  martyr.  Sa 
constance  les  a  lassés  ,  et  il  a  été  enfin  détaché. 
Le  jour  de  si.  délivrance  fut  aussi  celui  du 
triomphe  des  ''.ix-sept  qui  s'étoiént  conservés 
intacts  jnL«|u'à  ce  moment.  On  les  faiitcompa- 
roîire;  et,  parce  qu'aucun  nié  veut  se  rendre , 
on  les  frappe  tous ,  et  quelques-uns  si  cruel- 
lement ,  ({u'ils  ont  été  {3rès  dé  deux  mois  sans 
pouvoir  marclièr.  Le  mandarin  en  avoit  fait 
assez  pour  prouver  à  son  supérieur  de  notre 
métropole,  son  zèle  poiir  ses  ordres  d'exter- 
miner la  religion  :  car  ici  on  né  pousse  jamais 
la  cruauté  jusqu'à  la  mort,  pour  fuit  de  reli- 
gion simplement  ;  mais  èon  amour -propre 
souffroit  de  se  voir  vaincu ,  aussi  il  ajouta  à  ces 
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mauvais  traiteineDts  les  menaces  les  plus  ter- 
ribles de  confisquer  leurs  biens,  et  de  les  exiler 
avec  toutes  leurs  familles;  ainsi  ordre  de  les 
retenir  encore.  Cependant  nos  gens  délibèrent, 
et  s'accordent  à  présenter  un  placet  pour  ob- 
tenir un  peu  de  délai ,  afin  de  pouvoir  mettre 
ordre  à  leurs  affaires  domestiques ,  satisfai  re 
leurs  créanciers  ,  etc. ,  en  attendant  une  saison 
un  peu  moins  rude  ;  le  mandarin  n*y  fait  point 
d'attention.  On  en  présente  un  second  ,  accom- 
pagné d*une  promesse  de  boursiiler  un  peu 
selon  leurs  petites  facultés  ;  il  a  été  mieux  reçu 
que  le  premier,  et  Ton  ne  sVst  plus  opposé  à 
leur  retour  ;  j*ai  eu  le  plaisir  de  les  voir  revenir 
chargés  de  leurs  lauriers  le  1 5  ou  16  de  janvier, 
c'est-à-dire  environ  vingt  jours  après  Texé- 
cution  sanjglante  dont  j'tii  parlé  plus  haut,  et 
depuis  on  ne  noù^  a  plus  inquiétés.  Daigne  le 
Seigneur  faire  durer  la  paix  ,  parce  que  la 
crainte  de  la  persécution  fait  avorter  bien  des 
désirs  d*embrasser  la  foi ,  ou  fait  sortir  de 
l'église  pour  quelque  temps  ceux  qui  parois- 
soient  s'être  mis  au-dessus  de  la  crainte  !  O 
pusllianimité  chinoise!  recommandez -les  à 
Dieu ,  surtout  dans  vos  saints  sacrifices,  dans 
l'union  desquels  j'ai  l'honneur  d'être  avec 
le  respect ,  l'estime  et  le  dévouement  que  vou$ 
savez,  etc. 


i''i'' 


i6o 


LETTRES 


«/VVtVVV«'W'W\'VMVWVWV'\'VVWVV\'VV«VWWVVWVWWVVWVWW«>VWVW 

LETTRE 

I 

Du  P.  Ventavon ,  missionnaire,  au  P.  de  Brassaud. 

'En  Giiine»  1769. 

Mon   RÉVÉRENl»   PÈRE, 


p,  a 
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Il  ne  falloit  pas  s'attendre  que  lennemi  du 
salut;  qui  met  tout  en  œuvre  dans  les  autres 
parties  de  Tunivcrs  pour  renverser  la  religion, 
épargnât  totalement  notre  chrétienté  deChine; 
elle  a  eu,  dans  la  capitale  même  de  Tem- 
pire  ,  une  assez  rude  persécution  à  soutenir. 
Cette  persécution  a  commencé  en  novem- 
bre 1768,  et  n'a  fini  qu'au  commencement 
de  la  nouvelle  an;iée  chinoise ,  ce  qui  répond 
au  7  février  de  l'année  courante  1769.  S'il  y 
a  eu  des  lâches ,  nous  avons  eu  la  consolation 
aussi  de  voir  des  exemples  de  iVimeté  dignes 
de  notre  admiration.  Quelques-uns deuos  pères 
ont  eu  soin  de  recueillir  exactement  tout  ce  qui 
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s'est  passé ,  et  ne  manqueront  pas  d'en  envoyer 
des  reUitions  détaillées  en  Europe.  Excusez- 
moi,  si  je  me  contente  de  faire  ici  un  précis  de 
ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  essentiel;  ce  n'est  qu'en 
ménageant  bien  mon  temps  que  je  puis  en 
trouver  assez  pour  écrire  les  lettres  dont  je 
ne  puis  me  dispenser.  Dans  le  milieu  de  l'an- 
née 1768,  il  s'étoit  répandu,  dans   diverses 
provinces ,  des  bruits  qui  ne   laissoient  pas 
d'inquiéter  le  gouvernement,  surtout  dans  les 
circonstances  de  la  guerre  présente  entre  la 
Chine  et  le  Pegou ,  temps  auquel  tout  devient 
suspect.  Plusieurs  se  plaignoient   qu'on  leur 
avoit  coupé  furtivement  leur  pienche^  espèce 
de  queue  en  cadenetle  que  portent  les  Tartares 
et  les  Chinois  qui  ont  pris  leurs  habillements. 
La  coupure  de  ce  piendse  étoit  suivie,  à  ce 
qu'on  disoit ,  de  défaillances ,   d'évanouisse- 
ments et  de  la  mort  même,  si  on  n'y  apportoit 
un  prompt  remède.  Pour  quelques-uns  à  qui 
cela  pouvoit  être  arrivé  ,  on  en  supposoit  des 
milliers  ^  et  le  beau,  c'est  que,  malgré  toute  la 
diligence  possible  et  les  récompenses  promises 
par  l'Empereur,  on  n'a  pu  attraper  sur  le  fait 
aucun  de  ces  coupeurs  de  piendse ^  soit,  que, 
pour  mieux  jouer  leur  rôle ,  les  auteurs  de 
cette  forfanterie  fussent  d'accord  avec  ce  ^x 
mêmes  qui  se  plaignoient  d'avoir  eu  le  piendse 
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coupé ,  sbît  pour  cfuelque  raison  qu'on  n*est 
jamais  venii  à  bout  de  tirei*  au  clair.  Le  soup- 
çon assez  généralement  est  retombé  sur  les 
bonzes  ou  faux  prérres  des  idoles,  en  sorte  qu*il 
y  a  eu  des  ordres  de  recherclier  tontes  les  dif- 
férentes sectes  tolérées  dans  l'empire ,  et , 
comme  il  arrivé  ordinairement  dans  ces  sortes 
de  perquisitions ,  quelques  chrétiens  furent 
surpris  et  arrêtés  dans  une  des  provinces. 
Parmi  léiirs  effets  ,  on  trouva  des  calendriers 
chrétieiis,  dés  crucifix ,  des  chapelets^  des  raé- 
daifies  ,  des  images,  etc.  Interrogés  quel  étoit 
celui  qui  les  leur  àvoït  donnés,  ils  répondirent 
(et  c'est  assez  l'ordinaire  que  les  chrétiens  des 
provinées  cherchent  à  mettre  en  cause  les  Eu- 
ropéens de  Pékin,  dans  Fespérance  de  pouvoir, 
moyennant  leur  protection,  se  tii'er  plus  aisé- 
ment d'affaire),  ils  répondirent,  dis-je,  que  tous 
ces  effets  leur  avoiéht  été  donnés  par  un  nommé 
Guen-houdsCf  envoyé  autrefois  par  le  P.  Kc- 
gîer,  président  avant  le  P.  Harléstin  du  tri- 
bu.ial  des  nîathémdtiques,  avec  des  instructions 
pour  les  chrétiens,  et  que  ledit  Guen-houdse 
avoit  en  quelque  sorte  rétabli  la  religion  chré- 
tienne dans  ces  cantons.  Le  tsong-tou  fit  part 
de  tout  cela  à  l'Empereur;  j'ai  vu  sa  requête 
dans  laquelle  il  ne  dit  rien  d'injurieux  à  la  re- 
ligion. L^Ëmpereur,  à  son  retour  de  la  chasbe, 
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ordonna  qu'on  cherchât  ce  Guen-houdse  que 
lès  chrétiens  détt>niis  avoicnt  dit  devoir  être 
actuellement  à  Pékin  ;  mais  il  eut  Tattentioti 
de  prescrire  qu'en  faisant  ces  recherches  oh 
ne  molestât  point  les  Européens  dans  leurs 
maisons, qu'on  se  contentât  seulement  d'épier 
ledit  Guen-houdse.  On  ne  le  trouva  point.  En 
effet ,  il  n'étoit  point  à  Pékin  ,  et  depuis  long- 
temps il  n'y  avoit  été.  Cet  homme  étoit  domes- 
tique de  M,  l'évéque  de  Nankin  ,  auparavant 
jésuite*  qui,  pendant  tout  le  temps  de  cette 
persécution,  a  été  tranquille  dans  son  diocèse, 
où  il  n'y  a  presque  point  eu  de  recherches," 
La  chose  eût  été  bientôt  terminée,  si  le  prési- 
dent tartare  du  tribunal  des  mathématiques  , 
que  quelques-uns  disent  n'avoir,  en  ce  que  je 
vais  rapporter,  que  suivi  les  ordres  secrets  de 
TEmpereur,  mais  qui  t  selon  les  connoissances 
particulières  que  j'ai  eues,  quoique  je  n'aie  pas 
cherché  à  tirer  le  fait  bien  au  clair,  n'a  agi  que 
pour  se  venger  de  quelques  mécontentements 
personnelsqu'ilcroyoit  avoir  reçus  de  quelques 
Européens:  tout  eût  été,  dis-je,  fini  à  ces  recher- 
ches ,  si  le  Ki'tci'gin  (c'est  le  nom  du  président 
tartare)  n'eût  présenté  à  l'Empereur  une  requête, 
dans  laquelle  il  vomissoit  mille  blasphèmes  con- 
tre notre  sainte  religion,  à  laquelle  il  donnoit  les 
qualifications  les  plus  odieuses,  et  qu'il  laisoit 
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regarder  comme  une  peste  des  plus  dangereuses 
pour  l'état.  Il  dénonçoit  en  même  temps  plus 
de  vingt  mandarins  inférieurs  de  son  tribunal 
comme  chrétiens,  pour  qu'ils  fussent  jugés  se-^ 
Ion  la  rigueur  des  lois.   L*£mpereur  se  eon> 
tenta  de  mettre  au  bas  de  la  requête  :  «  Que  le 
»  tribunal  à  qui  il  appartie**t  examine  Taffaire^ 
»  et  après  m'en  fasse  rapport.  »  {^Kai-pou-y^ 
tieou).  Ce  fut  au  hing-pou  (tribunal   des  cri> 
mes  )  qu'elle  fut  portée.   On  en  agit  avec  les 
accusés  de  la  manière  la  plus  douce  ;  on  se  con- 
tenta de  les  interroger  à  différentes  reprises  ^ 
et  on  ne  les  retint  pas  même  en  prison.   Ce- 
pendant ,  comme  la  religion  est  proscrite  par 
les  lois ,  il  falloit  nécessairement  les  condam* 
ner  à  quelque  peine.  La  sentence  porta  qu'ils 
seroient  privés    de   leurs  mandarinats;  qu^its 
auroient  quelques  coups  àc  penche  ou  de  bâ- 
ton ,  dont  ils  se  sont  au  reste  délivrés  pour 
de  l'argent ,  n'y  fiyant  été  condamnés  que  pour 
la  forme;  que  la  religion  cbrc.ienne  ayant  été 
si  souvent  défendue,  le  seroit  par  cette  raison 
de   nouveau  ,  quoiqu'elle   ne  renfermât  rien 
d'ailleurs  de  superstitieux  ni  de    mauvais  ,  et 
que  ceux  qui  l'auroient  embrassée  seroient  te- 
nus de  venir  se  déclarer  eux-mêmes;  faute  de 
quoi  faire  ^  s'ils  étoient  dénoncés  ,  ils  seroient 
punis  dans  la  suite  avec  rigueur  :  expression 
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ambiguë  qui  a  eu  ,  comme  vous  verrez  après  , 
•des  suites  considérables.  L*£mpereur  coufirma 
«ette  sentence  qui ,  quelques  jours  après  ,  fut 
laffichéedans  la  ville  et  les  faubourgs  de  Pékin. 
Aucun  chrétien  ne  pensoit  à  aller  se  dénoncer, 
parce  que  ces  termes  de  tchou-cheou,  joints  au 
«contexte  de  la  sentence ,  paroissoient.  signifier 
•que  la  dénonciation  seroit  regardée  comme  une 
marque  d'apostasie,  et  cela  étoit  vrai.  Presque 
«d'abord  après,  un  mandarin  considérable, 
«chrétien ,  fut  menacé  par  un  de  ses  collègues 
<que,  s'il  ne  prcnoit  le  parti  d'aller  se  dénoncer 
'lui-même,  il  l'accuseroit  à  l'Empereur.  Ce  chré- 
tien ,  nommé  Ma ,  consulta  sur  le  parti  qu'il 
iavoit  à  prendre.  On  jugea  que,  puisqu'il  ne 
Tpouvoit  éviter  d'être  accusé,  il  valoit  mieux 
«qu'il  se  déclarât  lui-même;  mais,  qu'en  se  dé- 
«clarant,  il  devoit  ajouter  qu'il  ne  prétendoit 
j)oint  renoncer  sa  religion.  Cette  démarche  fit 
3e  plus  grand  éclat.  Les  ministres  lui  dirent 
•d'abord  que,  puisqu'il  vouloit  toujours  être 
«chrétien ,  il  n'avoit  que  faire  de  venir  se  décla- 
arer  pour  tel  :  il  répondit  qu'il  y  avoit  été  forcé 
par  un  autre  mandarin.  Sur  cela^  on  avertit 
l'Empereur,  qui,  selon  sa  maxime  de  ne  point 
autoriser  ouvertement  la  religion  ,  dit ,  qu*il 
<:hange^  et  qui' on  le  laisse  tranquille  :  cet  ordre 
futsignifié  ùMa^  qui  demeura  ferme,  et  donna 
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àeé  réponses  dignes  d*un  h^'ros  chrétien  et 
de  radiniratioii  même  des  infidèles^  s*ih  re- 
çonnpissoient  vraiment  un  être  au  -  dessus 
çle  leur  Empereur  f  qui  est  ici  proprement 
Ijeur  dieu. 

î^es  choses  n*cn  demeurèrent  pas  encore  là. 
Les  olficiers  subalternes  de  quelques  bannières, 
quoique  sans  ordres  exprès  de  rEmpereur  ni 
du  ministre,  qui ,  dans  une  occasion  ,  avoit  dit 
de  yive  voix  qu'il  n*étoit  pas  besoin  de  faire 
des   rcclierchesy   poussés   ou  par  leur  haine 
contre  la  religion,  ou  par  les   émissaires  du 
fii'tagin^oxk  enfin  par  quelque  ordre  secret, 
ce  que  je  ne  crois  cependant   pas^  firent  ap- 
peler les  chrétiens  de  leurs  bannières  (ces  ban- 
nières sont  les  légions  de  Tempire,  et  forment 
autant  de  corps  de  troupes   considérables), 
pour   qu'ils  eussent   à  renoncer    la   religion. 
Plusieurs  ont  cédé  aux  coups  de  fouet;  d'au- 
tres  par   la  crainte  de  ce  traitement ,  qui  est 
fort  rude  lorsque  la  passion  anime  ceux  qui  le 
font  souffrir,  ont  eu  la  lâcheté  de  renoncer; 
mais  quelques-uns  aussi  ont  été  inébranlables. 
Un  jeune  homme  entre  autres,  nommé  Jean 
TchfoUy  âgé  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans, 
a  donné  l'exemple  d'une  constance  héroïque. 
Tout  meurtri  de  coups,  et  forcé  de  demeurer 
^  genoux  sur  des  têts  de  pots  cassés  pendant 
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long-temps,  il  a  tenu  feripç  jusqu'au  bout 
contre  Uruge  de  ceux  qui  Tont  frappé  presque 
jusqu'à  la  mort,  à  laquelle  il  dtoit  tout  résolu; 
en  sorte  quç  ,  transporté  çUe^  lui  j^ans  un  état 
pitoyable,  il  a  été  bien  long-^emps  <|ivant  que 
de  pouvoir  se  relever  ^a  lit.  Il  est  bien  por- 
tant aujourd'hui,  et  continue,  par  son  exemple, 
à  être  pour  les  autres  cbrétieni  un  sujet  d*édi- 
fication:  Dieu  le  conserve!  Ses   premiers  su- 
périeurs mêmes  ont  loué  sa  constance  et  blâmé 
la  brutalité  du  mandarin  subalterne  qui ,  sans 
ordre,  Tavoitsi  cruellement  fait  frappeir.  Il  en 
est  encore  quelques  autres  qui  ont  témoigné  le 
même  courage.  Cependant  les  recherches  n'ont 
pas  été  générales;  il  est  des  bannières  qvl  Ton 
n'en  a  fait  aucunes;  on  n'a  rien  dit  au  peuple 
et  même  à  plusieurs  mandarins  ;  nos  églises 
ont  toujours   été  ouvertes,   et  on  n'a  point 
empêché  les  chrétiens  d'y  venir ,  ce  qu'ils  ont 
fait  la  plupart  comme  à  l'ordinaire.  Enfin  au 
commeuçement  de  l'année  chinoise  tout  s'est 
apaisé  à  Pékin  et  dans  les  provinces ,  où  l'on 
est  asbcz  généralement  tranquille  aujourd'hui. 
Vers  le  temps  de  Pâques ,  il  y  a  eu  encore  une 
vingtaine  de  chrétiens  arrêtés  dans  une  de  nos 
chrétientés  peu  éloignée  de Pe^Lin,   01^  ils  ont 
été  traduits,   emprisonnés,   et   quel(]ues-uns 
cruellement  battus,  parce  qu'ils  sont  demeurés 
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fermes.  L'occasion  de   cette  persécution  est 
Une  disp'âti:  que  des  chrétiens  ont  eue  avec 
quelques  û     ieles.  Leurs  accusateurs  ont  fait 
leur  possible  pour  pousser  les  choses  à  bout; 
mais  au  moyen  de  quelque  argent ,  notre  père 
supérieur ,    le  P.  Benoist  de  la  province  de 
Champagne,  est  venu  à  bout  de  l'assoupir,  et 
la  chose  n'est  point  parvenue  jusqu'à  l'Empe- 
reur ;  les  accusateurs  mêmes,  pour  avoir  voulu 
la  rallumer  de  nouveau,  ont  été  punis  par  les 
mandarins,   de  façon  à  n'avoir   pas  envie  de 
recommencer.  Tfous  ne  nous  occupons  plus 
aujourd'hui    qu'à   réparer   les  brèches  de  la 
persécution;    les  brebis  égarées  viennent  se 
soumettre  à  la  pénitence  publique   qui  a  été 
imposée  aux  apostats ,  et  dans  peu  les  choses 
seront  sur  le  même  pied  qu'auparavant.  Quel- 
ques infidèles  même  n*ont  pas  laissé  de  se  faire 
instruire  et  de    demander  le  baptême  qu'on 
leur  a  conféré,  entre  autresà  deux  jeunes  gens, 
ceintures  jaunes ,  gagnés  par  leur  frère  puiné, 
chrétien  depuis  cinq  à  six  ans ,  quoique  son 
père  et  l'ainé  de  la  famille  soient  encore  infi- 
dèles. Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  que  les 
ceintures  jaunes  sont  de  la  famille  de  l'Empe- 
reur; ne  concluez  cependant  pas^   mon  ré- 
vérend père  y  que  ce  soit  là  une  chose  bien 
extraordinaire   et  qui  promette  de    grandes 
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suites.  Quoique  ceintures  jnuncs,  ils  sont^  (Ç(| 
quelque  sorte  au  rang  du  peuple;  il  y  en  a  à 
Pékin  grande  quantité  sans  emploi  et  sans  au- 
tre distinction  que  le  droit  de  porter  une  cein- 
ture jaune  ou  rouge ,  preuve  de  leur  illustre 
origine;  voilà  tout.  La  noblesse  ici  va  toujours 
en  diminuant,  et  après  quatre  ou  ciuq  géné- 
rations, ceux  des  enfants  qui  ne  sont  pas  choi- 
sis pour  empereur  ou  pour  régulo,  sont  rér 
duitsà  faire  une  bien  petite  figure.  '  , 

Sur  la  fin  cie  septembre  1768,  arrivèrent 
[heureusement  à  Canton  les  PP.  du  Gad  ,  de 
[Grammont  et  de  la  Beaume.  Cette  nouvelle 
lous  a  fait  à  tous,  et  à  moi  en  particulier,  un 
Jgrand  pluisir,  dans  Fespérauce  de  voir  uà; 
pour  le  P.  du  Gad  à  Pckio,  où  sa  présence^ 
seroit  non-seulement  utile,  mais  très  nécesi»aire. 
VU  sa  haute  vertu,  bien  plus  estimable  que 
tous  les  talents  imaginables.  Arrivé  à  Canton^ 
il  a  vu  lui-même  qu'il  ne  lui  restoit  guère 
d'autre  parti  à  prendre,  à  cause  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  de  pénétrer  dans  les  terres ,  dèpui» 
que  le  ki-ta-gln  gouverne  cette  province  eii 
qualité  de  vice-roi.  Un  jésuite  nommé  fieguiny 
de  la  province  de  Champagne,  qui  étoi^t  vena 
en  1 767 ,  et  une  seconde  fois  en  1768 ,  a  étd 
obligé  de  repasser  encore  la  mer  po^r  ^t|en- 
dre  des  circonstances  plus  fay  ori^bles.  Les  trois 
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^res  ont  été  pfdposés  pour  Je  servidc  de  rÊm- 
pcreur  au  tsong-tou  ou  vice-roî ,  qui  a  fait 
d'afcord  dc9  difficultés  par  rapport  au  P.  du 
GftA,  à  cause  de  son  âge;  ensuite  il  avoît  paru 
consentir  afin  de  mieux  jouer  son  jeu.  En 
«ffet,  après  un  délai  de  six  à  sept  mois ,  il  a 
«Tertl  l'Empereur ,  et  n'a  proposé  pour  Pékin 
que  les  deux  PP.  de  Grammont  et  de  In 
Beaume,  qui  ont  été  acceptés, et  que  noiis  at- 
tendons ici  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre 
t^^^.  Le  mal  est  que  nous  n'avons  pu  avoir 

•  connoissance  de  l'affaire  que  quatre  ou  cinq 
jiours  avant  le  départ  de  l'Empereur  pour  la 

•  Tarlarie ,  dont  il  ne  reviendra  que  vers  la  fin 
<  à^octobre.  Dans  ce  court  intervalle,  nous  n'a- 

•  fons  pu  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
ménager  la  venue  du  P.  du  Gad ,  qui  sera  très 

-  probablement  acceptée  de  l'Empereur  si  nous 

]  [louvons  le  lui  faire  proposer;  nous n'oublie- 

X  'ons  rien  pour  qu'il  le  soit.  Au  reste ,  si  notre 

snussion  a  fait   une   acquisition  considérable 

dans  ces  trois  nouveaux  missionnaires ,  elle  a 

perdu  beaucoup  par  la  mort  du  P.  Roy,  de  la 

]  province  de  Champagne ,   décédé  au  commen- 

f  :em€iitde  cette  année  1769,  à  la  fleur  de  son 

«  ^^i  dans  la  province  de  Hou-quang,  qu'il  a 

•  paltiviée  pendant  plusieurs  années  avec  un  zèle 

i   pûPa'tigable.  C'étoit  un  homme  d'une  haute  piété, 
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et  en  état  de  gouverner  la  mission.  L'intention, 
du  révérend  P.  Lefebvre^  supérieur-général 
avant  l'arrivée  du  P.  du  Gad,  étoit  de  l'en- 
voyer à  Pékin  pour  y  être  supérieur  de  notre 
maison.  Nous  avons  encore  perdu  en  décenw 
bre  1768  lécher  frère  Attiret,  de  notre  pro- 
vince, après  une  longue  maladie  accompagnée 
de  circonstances   bien    capables  d'exercer  la 
patience  ^  et  qu'il  a  soufferte  avec  une  grande 
résignation.  On  a  toujours  remarqué  dans  lui 
une  foi  vive  et  une  piété  tendre.  Il  a  travaillé 
en  qualité  de  peintre  plus  de  vingt>cinq  ans  au 
palais.  Cette  dernière  perte  fait  bien  souhaiter 
Tarrivée  de  quelque   nouveau  peintre.  L'Em- 
pereur ne  laisse  pas    ignorer    qu'il  en  veut. 
J'observerai,   puisque    l'occasion  se  présente 
ici ,  qu'un  peintre  européen  est  au  commence- 
ment bien  embarrassé  :  il  faut  qu'il  renonce  à 
son  goût  et  à  ses  idées  sur  bien  des  points, 
pour  s'accommoder  à  celles  du  jiays,  et  il  n'y 
a  pas  moyen  de  faire  autrement.  Il  faut  même, 
tout  habile  qu'il  peut  être,  qu'il  devienne  ap- 
prenti à  certains  égards.  Ici,  dans  les  tableaux 
on  ne  veut  point  d'ombres,  ou  si  peu  que  rien; 
c'est  à  l'eau  que  se  font  presque  toutes  les 
peintures;  très  peu  sont  à  l'huile.  Les  premiè-' 
res  en  ce  genre  qu'on  présenta  à  l'Empereur,  ^ 
furent  faites,  dit-on,  sur  des  toiles  et  avec  des 
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couleurs  mal  préparées.  Peu  de  temps  après , 
elles  noircirent  de  façon  à  déplaire  à  TEmpc- 
reûr ,  qui  n*en  veut  presque  plus.  Enfin ,  il 
faut  que  les  couleurs  soient  unies,  et  les  traits 
délicats  comihe  dans  une  miniature.  Je  n'ajoute 
pas  mille  autres  circonstances  qui  ne  laissent 
pas  d*èxercer  la  patience  d*un  nouveau  venu; 
mais  le  zèle  doit  faire  passer  par-dessus  tout, 
ïi^àrrivée  d*un  peintre  seroit  d'autant  plus  né- 
cessaire,  qu'il  n'en  reste  plus  ici  que  deux, 
donî  l'un ,  et  celui  que  l'Empereur  goÀte  le 
plus,  le  P.  Sikelbarn,  jésuite  allemand,  a  eu 
cette  année  une  attaque  d'apoplexie  qui  ne  lui 
a  pas  ôté,  il  est  vrai,  la  faculté  de  travailler, 
mais  qui  l'a  laissé  dans  un  état  à  faire  craindre 
tous  les  jours  pour  sa  vie.  A  l'arrivée  de  nos 
deux  nouveaux^  notre  maison  sera  composée 
de  dix  personnes  5  neuf  prêtres  et  un  frère 
chirur£;ien.    Si  la  Providence  nous  procure 
encore  le  P.  du  Gad,  j'espère  que  notre  mis- 
sion produira  de   grands  /ruits.  Nous   avons 
aussi  pour  cultiver  les  missions  des  environs, 
trois  pères  chinois.  Il  ne  nous  reste  rien  à  sou- 
haiter, sinon  que  la  Providence  ménage  quel- 
que circonstance  pour  faire  entrer   quelques 
missionnaires  dans  les  provinces;  deux  ou  trois 
ouvriers  de  bonne  volonté  pourroient  suffire. 
Les  VP,  Baron  et  Lamiral,  mes  deux   cliers 
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compagnons  de  voyage,  jouissent  aussi  bien 
que  moi  d'une  parfaite  santé;  je  me  recom- 
mande et  recommande  toute  notre  mission  à 
vos  prières  et  à  celles  de  tous  nos  amis.  Nous 
n'avons  point  encore  reçu  cette  année  de  nou- 
velles de  la  Cochinchine  et  du  Tunquin ,  dont 
Tannée  dernière  la  plupart  des  missionnaires 
a  voient  été  chassés.  Je  sais  seulement  que  le  P.  de 
Uorta^  jésuite^  est  toujours  détenu  prisonnier. 
Je  suis,  etc.  (i 
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LETTRE 

Du  P.  François  Bourgeois,  à  Madame  de***. 

A  Pékin,  Ici 5  octobre  1769. 


MADAME  , 


c>ft    Wirm^' 


h\-i' 


Voici  la  troisième  lettre  que  j*ai  l'honneur 
de  vous  écrire.  Votre  piété,  votre  attachement 
pour  mes  meilleurs  amis,  votre  zèle  pour  les 
missions  étrangères  :  tout  me  persuade  que  la 
liberté  que  je  prends  ne  vous  déplaît  pas, 
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Je  VOUS  disois  Fan  passé  qu*il  s*étoit  élevé 
ici  une  persécution  contre  notre  sainte  religion. 
Je  ne  pus  vous  en  mander  que  les  commence- 
ments, parce  que  les  vaisseaux  se  disposoient 
alôt*s  à  leur  départ  pour  TEurope.  En  voici  la 
suite.  Le  jo^ur  que  nous  faisions  la  fête  de  saint 
Stanislas  Koska,un  grand  de  l'empire,  du  tribu- 
nal des  ministres,  vint  à  notre  maison  en  habit 
de  cérémonie,  sans  cependant  être  accompagné. 
Il  se  contenta  de  demander  un  missionnaire 
qui  est  un  peu  de  sa  connoissance.  Quoique 
autrefois  il  eût  déjà  vu  notre  église,  il  voulut 
encore  y  aller ,  sous  prétexte  qu'elle  avoit  été 
ornée  depuis.  Le  mi>sionnairè  sentit  d'abord 
qu*il  étoit  question  d'un  honnête  interroga- 
toire. Il  se  tint  sur  ses  gardes.  On  ouvrit  la 
grande  porte  de  l'église.  Le  mandarin  parut 
frappé  de  sa  beauté.  S'étant  avancé,  il  aperçut 
le  saint  tabernacle.  Il  dit  au  missionnaire: 
»  Mais  pourquoi  ne  montrez-vous  jamais  ce 
y>  qui  est  renfermé  dans  cet  endroit  ?  >  Le  mis- 
sionnaire lui  fit  entendre,  comme  il  put,  que 
c'étoit  un  lieu  sacré,  où  le  Dieu  du  ciel  daigne 
habiter.  Le  mandarin  n'insista  pas ,  il  demanda 
à  voir  la  Sainte- Vierge.  On  le  mena  à  l'autel 
de  l'immaculée  conception.  11  admira  le  tableau 
de  la  sainte  Mère,  comme  il  l'appela  lui-même, 
et  puis  il  paria  de  choses  indifférentes.  Un 
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moment  après ,  sans  faire  semblant  de  rien, 
il  dit  au  missionnaire:  «  Les  pères  des  deux 
»  autres  «églises  et  les  Russes  sont-ils  de  votre 
»  religion?  »  Le  missionnaire  répondii:  que  les 
pères  du  Nang-tang  et  du  Tang  tang  en  étoient, 
mais  que  les  Russes  n'en  étoient  pas.  Le  man- 
darin reprit:  «  Comment  cela  se  fait- il?  Les 
»  Russes  adorent  le  Dieu  du  ciel  comme  \ous.  o 
Oui,  dit  le  missionnaire,  mais  ils  ne  l'adorent 
pas  comme  il  veut  être  adoré.  Comme  les  ido- 
lâtres sont  fort  superstitieux,  le  mandarin  pria 
le  missionnaire  de  lui  apprendre  comment 
nous  cherchions  le  vrai  bonheur.  Le  mission-* 
naire  lui  répondit  que  nous  ne  courions  pas 
après  le  bonheur  de  la  terre ,  et  que ,  pour  ob- 
tenir le  vrai  bonheur  ,  nous  prions  le  Dieu  du 
ciel  de  nous  l'accorder.  On  sortit  de  l'église; 
on  prit  du  thé  ;  on  fit  un  petit  présent  au  man- 
darin, qui  s'en  alla  fort  content,  à  ce  qu'il 
parut. 

Cepend:mt  le  bruit  se  répandit  qu'on  alloit 
rechercher  les  chrétiens  dans  tout  l'empire.  La 
peur  saisit  la  ville  et  les  environs.  Tranquilles 
sur  notre  sort,  nous  ne  l'étions  pas  sur  celui 
de  tant  d'ames  qui  nous  sont  si  chères,  et  qui 
alloient  être  exposées  à  des  tentations  plus  dé- 
licates qu'on  ne  pense  quand  on  est  loin  du 
diinger.  L'alarme  augmenta  quand  on  apprit 
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que  le  chef  commissaire  du  tribunal  des  ma- 
thématiques étoit  allé  au  palais  présenter  à 
l'Empereur  une  accusation  pleine  d'invectives 
contre  notre  sainte  religion.  On  craignit  avec 
quelque  fondement,  qu'il  n'y  eût  dans  toute 
cette  affaire  quelque  manœuvre  secrète  de  la 
cour,  qui,  par  un  reste  de  ménagement  pour 
les  missionnaires  de  Pékin ,  ne  vouloit  pas  se 
montrer  à  découvert ,  tandis  que  peut-être 
elle  donnoit  le  branle  à  tout«  Voici  en  abrégé 
cette  fameuse  accusation. 

»  Tai'tching'go  (  c*esl  le  nom  de  l'accusa- 
teur}  offre  avec  respect  à  Votre  Majesté  ce 
]>Iacet ,  pour  lui  demander  ses  ordres  touchant 
Taffaire  suivante.  J'ai  examiné  les  différentes 
religions  qui  sont  défendues  dans  l'empire^ 
parce  qu'elles  pervertissent  les  peuples,  et  je 
me  suis  convaincu  qu'à  ce  titre  la  religion 
chrétienne,  plus  qu'aucune  autre,  méritoit 
d'être  entièrement  et  à  jamais  proscrite.  £lle 
ne  reconnoit  ni  divinité,  ni  esprits,  ni  ancêtres; 
elle  n'est  que  tromperie,  superstition  et  men- 
songe. J'ai  souvent  ouï  parler  des  recherches 
(jui  en  ont  été  faites  dans  les  provinces,  et  ties 
sentences  portées  contre  elle;  mais  je  ne  vois 
])as  que  la  capitale  ait  encore  rien  fait  pour 
l'éteindre  dans  son  sein.  Cependant  cette  reli- 
gion perverse  s'étend;  le  peuple  ignorant  et 
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grossier  l'embrasse ,  et  y  tient  avec  une  cons- 
tance qui  ne  sait  pas  se  démentir. 

»  Dans  la  crainte  que  les  Européens ,  qui 
depuis  long-temps  sont  dans  le  tribunal  des  ma- 
thématiques, n'eussent  séduit  quelques  mem- 
bres du  tribunal,  î*ai  fait  faire  sous  main 
et  sans  éclat  des  recherches  exactes,  et  il  s'e&t 
trouvé  vingt-deux  mandarins ,  qui ,  au  lieu 
d'être  sensibles  à  Thonneur  qu'ils  ont  de  por- 
ter le  bonnet ,  la  robe  et  les  autres  ornements 
qui  décorent  leur  dignité,  se  sont  oubliés  nu 
point  qu'ils  ne  rougissent  pas  de  professer  cette 
religion  superstitieuse.  Lorsque  le  cœur  dé 
rhomme  n'a  aucun  fcein  qui  le  contienne, 
bientôt  il  devient  le  jouet  de  Terreur;  les  vices 
y  prennent  racine ,  et  portent  partout  la  dé- 
solation.  Les  autres  tribunaux  sont  sans  doute 
infectés ,  comme  le  mien  ;  le  reste  de  la  capi- 
tale et  les  provinces  se  pervertissent.  Il  est 
temps,  il  est  de  la  dernière  importance  d'y 
mettre  ordre ,  il  faut  séparer  le  bon  du  mauvais. 

»  C*t!St  dans  celte  vue,  que  moi ,  votre  sujet , 
je  prie  Votre  Majesté  qu'elle  donne  ordre  que 
les  vingt-deux  mandarins  de  mon  tribunal 
soient  traduits  aux  tribunaux  compétents  5 
pour  y  être  jngés  selon  les  loisj  qu'en  outre 
on  délibère  sur  les  moyens,  les  recherches, 
les  défenses  et  les  punitions  qui  doivent  couper 
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court  au  mal.  J'attends  respectueusement  les 
ordres  de  Votre  Majesté.  Le  4  de  la  10*  lune 
(12  novembre  de  Tan  1768),  de  Kien-long 
33.»  < 

La  réponse  de  l'Empereur  fut  Kai  pou  y 
treon,  c'est-à-dire,  que  les  tribunaux  compé^ 
tents  délibèrent  et  me  fassent  leur  rapport. 

Ce  placet  ne  nous  parvint  que  le  i5  no- 
vembre. Sa  lecture  nous  pénétra  de  la  plus 
vive  douleur;  il  y  avoit  long-temps  qu'un  par- 
ticulier n'avoit  osé  traiter  notre  sainte  religion 
avec  tant  d'indignité.  Nous  résolûmes  sur-le- 
champ  de  venger  son  honneur  dans  une  re- 
quête qu'on  fer  oit  passer  à  l'Empereur  par  le 
comte-miiiistre,  qui  est  nommément  chargé  de 
nos  affaires  dans  celte  cour.  La  requête  fut 
bientôt  faite.  Le  P.  Harestain,  président  du 
tribunal  des  mathématiques ,  et  ses  deux  col- 
lègues, furent  chargés  de  la  présenter.  Ils  se 
rendirent  pour  cela  au  palais;  mais  le  comte 
ne  leur  donna  que  de  belles  paroles.  11  leur 
dit  que  nous  nous  inquiétions  pour  rien;  que 
cette  affaire  n'auroit  pas  de  mauvaises  suites  ; 
qu'il  se  chargeoit  de  parler  lui-même  à  l'Em- 
pereur; que  nous  devions  savoir  qu'il  éloit 
notre  ami,  et  que  le  meilleur  avis  qu'il  avoit 
à  nous  donner  en  cette  qualité,  c'étoit  de  bien 
prendre  garde  de  reinuer.  Le  çom|e  ^ous  trom-' 
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poit  petit-ôire;  mais  que  faire?  On  achevoit 
de  tout  perdre ,  si,  contre  le  gré  d*un  homme 
aussi  puissant  que  lui ,  on  so  fût  adressé  direc^ 
tement  à  TEmpereur.  D'ailleurs  c'étoit  une 
chose  monnlement  impossible.  On  ne  voit  pas 
ici  rEmpereur  quand  on  veut.  Il  fallut  donc 
attendre  les  événements.  Nous  eûmes  tous  re- 
cours à  la  ressource  ordinaire  des  personnes 
affligées.  On  redoubla  la  prière  dans  nos  mai- 
sons, et  tous  les  jours  le  saint  sacrifice  fut 
offert  pour  conjurer  Torage. 

Cependant,  la  nuit  du  1 8  au  19  novembre 
]  ^68 ,  les  vingt-deux  mandarins  accusés  furent 
cités  au  tribunal  des  crimes  ,  qui,  ne  voulant 
pas  juger  celle  affaire  tout  seul ,  avoit  appelé 
des  membres  du  tribunal  des  rites  et  du  tri* 
bunal  des  mandarins ,  pour  juger  conjointe- 
ment. L'interrogatoire  fut  long  ,  et  ce  ne  fut 
que  bien  avant  dans  la  nuit  que  les  accusés 
furent  renvoyés  jusqu'à  un  plus  ample  informé. 

On  présenta  nu  comte  les  dépositions.  Il 
dit  :  «  Pourquoi ,  dans  une  affaire  qui  n'est 
»>  pas  de  conséquence ,  envelopper  tant  de 
i»  personnes  ?  »  Ce  mot  fit  son  effet.  Le  tribunal 
des  crimes  rappela  les  accusés  ,  et  les  divisant 
en  sept  fîimilles,  il  ne  fit  subir  un  nouvel  in- 
terrogatoire qu'aux  chefs  de  chacune  de  ces 
familles  9  les  autres  accusés  ne  comparurent 
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piiis.  Ignace  Pao  ,  chef  de  la  famille  âo$  Pao  ^ 
laquelle,  la  première,  se  fit  chrétienne  à  Pikin 
il  y  a  près  de  deux  siècles  ,  et  qui,  dans  des 
temps  très  difficiles,  avoit  logé  ^'2  f«nieux  P, 
liicci  fondateur  de  cette  mission ,  Ignace  Pao, 
dis-je,  répondit  comme  un  ange.  Ses  juges, 
étonnés  de  la  beauté  de  la  morale  chrétienne , 
convinrent  de  bonne  foi,  que  même  sur  le 
sixième  commandement ,  qur;  les  païens  gar- 
dent si  mal,  <4  c'étoit  la  bonne  et  la  véritable 
»  doctrine.  »  Survint  Tarrét  du  Sin-pou  ,  il  est 
assez  modéré;  il  ne  dit  rien  contre  notre  sainte 
religion  :  on  y  lit  même  qu'elle  n'a  rien  de 
mauvais.  Cependant  comme  elle  est  défendue 
par  les  lois ,  il  la  défend  de  nouveau ,  et  il 
oblige  les  chrétiens  à  aller  se  déclarer,  s'ils 
veulent  obtenir  le  pardon  du  passé.  Voici  ses 
termes  : 

«  Les  mandarins  accusés  nous  ont  répondu 
d*une  manière  suffisante.  Toute  leur  faute  se 
réduit  à  avoir  embrassé  une  religion  défendue 
4ans  l'empire.  IVous  avons  consulté  les  lois.  Il 
y  en  a  une  qui  porte,  «  que  ceux  qui  auront 
n  violé  une  loi, seront  condamnés  à  cent  coups 
»  de  pantze.  Selon  le  dispositif  d'une  autre 
•  loi,  si  toute  une  famille  se  trouve  coupable, 
»  le  chef  seul  sera  puni;  une  troisième  dit  :  Si 
f  quelqu'un  du  tribunal  des  mathématiques 
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9  est  conpable,  on  le  privera  de  ses  titres^  et 
»  il  sera  réduit  au  rang  du  peuple.  »  Pour   se 
conformer  à  ces  lois  dans  le  cas  présent ,  il 
faut  casser  de  leurs  mandarinats  les  sept  chefii 
de  famille  ,  qui,  contre  les  lois,  ont  professé 
lu  religion  chrétienne.  Quant  aux  quinze  au- 
tres accusés  ,  comme,  suivant   les   lois,  on  a 
jugé  res|)onsab]es  de  leurs  fautes  leurs  pères 
ou  leur»  frères   aines,  ils  doivent,  selon   les 
lois,  êire  mis  hors  de  cour  et  de  prooès.  Il 
faudra  d('       Jre  aux  uns  et  aux  autres  de  pro- 
fesser la  religion   chrétienne,  et  les  punir  se* 
vèrement,  s'ils  ne  se  corrigent  pas.  Outre  cela, 
[dans  les  cinq  villes  qui  composent  Pékin  et 
dans  tout  le  district ,   il  faudra  afficher  des 
placards ,  pour  avertir  que  désormais  on  usera 
des  voies  de  rigueur  contre  tous  les  chrétiens 
qui  n'iront  pas  se  dénoncer  eux-mêmes.  Ces 
placards  seront  affichés  partout  où  il  est  de 
coutume.  Telle  est  ta  sentence  que  nous  avons 
portée;  nou^  la  proposons  respectueusement 
à  Votre  Majesté.  Aujourd'hui  le   5  delà  ii* 
lune ,  de  Kien-long33  (le  i3  décembre  1768).» 
L'Empereur  réj)Ondit  par  ces   deux  mots  y^ 
j,  (j'approuve  celte  sentence,  respectez  cet 

ordre).  ' 

Le  comte,  par  égard  pour  leà>'missionnaires 
de  Pékin ,  et  le  président  tartar^  qu*on*>aYoit 
XXXVIL  6 
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SU  eagner ,  avoieot  fait  adoucir  cet  arrêt  tant 
qu'us  aYoient  pu;  cependant  en  le  lisant  nous 
eàines  le  cœur  percé  de  la  douleur  la  plus 
amène.  Nous  vîmes  que  des  sept  chefs  de  fa> 
mille  interrogés,  tou«  n 'avoieot  pas  répondu 
également  bien;  plusieurs  avoient clierclié  des 
détours  pour  f»e  tirer  d'affaire ,  et  sans  l^enon- 
cer   leur  foi,  ik  ne  Tavoient  pas   honorée 
comme  ils  dévoient.   D'ailleurs  notfe  sainte 
religion  se  trouvoit  interdite  de  couveau,  et 
il  étoit  ei^oint  aux  particuliers  d^aller  se  dé- 
noncer eux-mêmes ,  s'ils  vouloient  obtenir  le 
pardon  an  passe.  Cette  clause  étoit  bien  dan- 
gereuse; elle  causa  effectivement  de  grands 
maux.,  comme  nous  ne  l'avions  que  trop  prévu. 
Les  mandarins  des  provinces ,  attentifs  aux 
démarches  de  la  capitale ,  se  tenoiënt  prèU  à 
^kgir  $  un  rien  pouvoit  allumer  le  feu  de  la 
f>erBécftliôn  dans  tout  l'empire.  Le  P.  Lamathe, 
nrisfiiomiaire  français  dans  la  province  de  Hou- 
qiHMig,Be  fut  manqué  que  d'un  quart-d'heure; 
les  ardier^  étoient  presqu'à  sa  porte  qu'il  n'en 
sâ^ott«no6re  run%  Il  se  s^auva  prëc^itamment 
dans  des  montagnes ,  ou  il  resta  trois  jours  et 
trois  nuits  oaçhé  dans  un  fossé,  et  pouvant 
être  à  tout  moment  dévoré  par  les  tigres ,  qui 
sont  en  grand"  i^mbre  dans  toute  la  Chine. 
La  «bréttemé /qui  est  auprès  de  la  grande 


i, 


^.î 


\ 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  tS3 

muraille ,  nous  envoya  un  exprès ,  disant  quo 
le  brait  se  répandoit  que  nous  étions  tous  ar^ 
rêtés ,  et  qu*on  nous  avoit  conduits  au  tri^^ 
bunal  des  crimes,  chargés  de  neuf  chaines» 
t-onime  le  sont  les  criminels  de  lèse-majesté. 
]Hoas  ne  méritions  pas  une  «i  grande  grâce ,  la 
ProTÎdence  nous  réservoit  à  ttn  autre  genre 
de  peinCé 

Les  placards  s'affichèrent  le  saint  jour  de 
Koëi.  Cela  ne  nous  empêcha  pas  de  célébrer 
cette  fête  avec  un  certain  éclat.  Comme  il  aie 
faut  pas  braver  Tautorité  >  il  ne  faut  pas  non 
plus  que  les  ministres  du  Seigneur  craigneoft 
[trop.  Le  soir ,  avant  que  lesr  barrières  des  rues 
faussent  fermées,  une  foule  de  chrétiens  se 
rendirent ,  à  petit  bruit ,  dans  notre  maison* 
11  y  en  avoit  déjà  d'autres ,  venus  de  la  cam- 
pagne, le  vis  parmi  eux  un  bon  vietllaïd  de 
soixante*douze  ans ,  qui ,  pour  avoir  la  con*- 
solation  d'assister  à  la  fête ,  n'avoit  pas  craint 
un  voyage  de  quatre-vingts  lieues  dans  une 
saison  très  rigoureuse. 

A  minuit ,  nôtre  église  étoit  plus  éclairée 
qu'en  plein  jour.  La  messe  commença  au  son 
des  instruments  et  d*une  musique  vocale,  qui 
est  fort  au  goût  des  Chinois ,  et  qui  a  quelque- 
fois de  quoi  plaire  aux  Européens.  Il  n'y  eut 
que  vingt  musiciens;  on  retrancha  le  gros 
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tambour  et  les  instruments  qui  font  trop  de 
bruit,  et  qui,  dans  les  circonstances,  auroient 
pu  réveiller  la  haine  des  idolâtres.  Les  soldats 
des  rnes  battoient  les  veilles  de  tout  côté ,  et 
ils  entendoient  a  peu  près  comme  s'ils  eussent 
«té  dans  l'église.  Cependant  il  n*y  eut  rien. 
Quand  le  jour  fut  venu ,  les  chrétiens  sortirent 
de  notre  maiton  peu  à  peu^  et  s'en  retournè- 
rent bien  contents  chez  eux. 
'^  Pékin  a  deux  villes,  la  ville  tartare  et  la  ville 
chinoise.  La  première  à  quatre  lieues  de  tour, 
et  contient  un  million  d'habitants  ;  la  seconde , 
quoique  moins  grande,  n'en  compte  pas  moins. 
£lle  a  deux  lieutenants  de  police ,  qui  ^  pour 
l'ordinaire,  sont  mandarins  d'un  ordre  supé- 
rieur ,  et  membres  d'un  des  six  grands  tribu- 
naux de  l'empire.  Le  mandarin  Ma  occupoit 
un  de  ces  postes,  et  s'y  di^tinguoit  par  sa 
probité  ,  son  désintéressement  et  son  exacti- 
tude à  maintenir  l'ordre.  Tout  le  monde  savoit 
qu'il  étoit  chrétien,  et  personne  ne  pensoit  à 
l'inquiéter ,  tant  il  étoit  aimé  et  estimé.  Son 
collègue  ,  nommé  Z^,  ne  pouvant  lui  ressem- 
bler ,  chercha  à  le  perdre.  11  lui  signifia  qu'il 
eût  à  obéir  à  l'arrêt  du  sin-pou ,  et  à  se  dé- 
noncer lui-même  comme  chrétien,  ou  bien 
qu'il  lui  en  épargneroit  la  peine;  qu'il  ne  lui 
donnoit  que  trois  jours  pour  délibérer.  Ma 
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fut  fort  embarrassa  ;  il  consulta;  enfin,  tout 
bien  considéré ^  il  prit  son  parti.  Le 'il  dé- 
cembre, il  présenta  au  tribunal  du  gouirer* 
ncur,  dont  il  étoit  membre  9  un  écrit  conçu 
en  ces  termes  :  a  Pour  obéir  à  l'arrêt  du  tri- 
»  bunal  des  crimes  ,  je  déclare  que  ma  famille 
»  et  moi  nous  sommes  chrétiens  depuis  trois 
»  générations.  Nos  ancêtres  embrassèrent  la 
»  religion  dans  le  Leao-tong^  leur  pays.  Nous 
»  connoissons  comme  eux  que  c'est  la  vraie 
1  religion  qu'il  faut  suivre;  nous  y  sommes  tous 
»  fermes  et  constants.  » 

Les  mandarins  du  tribunal  du  gouverneur 
aimoieht  Ma.  Ayant  lu  sa  déclaration ,  ils  lui 
dirent:  «  A  quoi  pensez-vous?  vous  courez 
»  vous-même  à  votre  perte;  attendez  qn'on 
»  vous  recherche,  il  sera  alors  temps  de  vous 
»  déclarer.  »  C'est  malgré  moi,  dît  Ma,  que  je 
fais  cette  démarche  :  on  m'y  a  forcé.  Là-des&us, 
on  le  conduisit  au  comte-ministre,  comme  au 
chef  du  tribunal.  Le  comte  connois^oit  Ma,  il 
le  reçut  avec  beaucoup  d'amitié;  mais  le  voyant 
ferme ,  il  donna  commission  aux  mandarins  de 
son  tribunal  de  l'examiner.  Pour  le  sauver  on 
ne  vouloit  tirer  de  lui  qu'une  parole  tant  soit 
peu  équivoque.  On  eut  beau  le  tourner  et  le  re- 
tourner, Ma ,  toujours  constant  et  attentif  à 
ses  réponses,  ne  dit  rien  que  de  bien. 


Sa  lermeté  irrita  insensiblement  h&  juges, 
^iii  ne  concevoient  pas  comment  on  peut  être 
•î  attaché  à  une  religion.  Le  fiU  du  comte,  qui 
est  gouverneur  de  P^kîn,  et  qui  est  encore 
jeune,  s'échauffa  plus  que  les  autres.  Il  de<i 
manda  brusquement  à  Ma  :  t  S^i  r£mpereur 
•  vous  ordonne  de  changer,  que  ferez-vous? 
»  Ma  répondit  :  J'obéirai  à  Dieu.  »  he  jeune 
gouverneur,  qui,  ne  voit  rien  au<*dessus  de  son 
Empereur,  fut  frappé  de  cette  réponse;  il  pâ- 
lit et  ne  dît  plus  mot.  Il  alla  sur-le-^chaçap 
faire  son  rapport  au  comte  son  père ,  et  le 
comte  présenta  un  placet  à  l'Empereur  en  son 
nom  et  au  nom  de  son  fils.  Il  y  raconta  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  la  veille ,  et  il  fii^it  en  prisant 
l'Empereur  de  livrer  Ma  au  tribunal  des 
crimes,  pour  y  être  jugé  selon  la  rigueur  des 
lois,  L'Empereur  aima  mieux  qu'il  fut  conduit 
au  tribunal  des  ministres  et  des  grands  de 
l'empire],  pour  y  être  de  rechef  examiné  et  in- 
terrogé. Le  monarque  comptoit  que  la  ma- 
jesté de  ce  tribunal  en  imposer  oit  à  l'accusé, 
et  que  difficilement  il  pourroit  résister  aux 
instances  de  tout  ce  que  l'empire  a  de  plus 
grand.  Mais  Ma  se  soutint  avec  un  courage 
qui  étonna  ses  juges,  et  qui  leur  ôta  l'espé- 
rance de  le  vaincre.  Dès  le  lendep^ain  ils  pré-^ 
sentèrent  è  l'Eïnpereur  le  pl^içet  suivant  ;  ;  t'a 
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0  Voi  sujets,  nous,  premier  ni\nistre  e(  au- 
tres, présentons  respeetueuseoient  ce  placel  à 
Votre  Majesté.    . 

Pour  obéir  aux  ordres  qu'elle  nous  a  donnés, 
nous  avons  fait  venir  en  notre  présence  Schiag^. 
te  (nom  tartarc  de  Ma),  et  nous  lui  avons  dit  j 
Si  vous  consentez  à  sortir  de  votre  religion  , 
TEmpereur  vous  accorde  le  grand  btenfoit  à% 
vous  exempter  de  toute  poursuite  et  do  y<3^% 
maintenir  dans  vos  emplqis.  Ma  a  répondu  : 
Je  n'avois  que  dix-neuf  ans,  lorsqu'étant  encore 
dans  mon  pays  au-delà  de  la  grande  muraille, 
un  nommé  Na-lang-go  persuada  à  mon  aïeul 
d'embrasser  la  religion  ch|*étienne.  Mon  père 
suivit  son  exemple,  et  moi  celui  de  mon  père. 
£n  recevant  le  saint  baptême ,  je  fis  vœu  ^e 
mourir  plutôt  que  de  renoncer  au  £tieu  du 
ciel,  à   T'Ëmperei^r  et  a  mes  pères  et  mères. 
Depuis  dix-liuît  ans  que  je  spis  dans  Bekin, 
occupé  dans  différents  mandarinats,  j*at  été  de 
temps  en  temps  aux  églises  du  Dieu  du  ciel. 
J*ai  lu,  dans  ces  églises,  trois  inscriptions  ex-> 
posées  à  la  vue  du  public,  et  toutes  trois  écrilea 
du  propre  pinceau  de  Tempereur  Cang-hi.  liUns- 
cription  du  milieu  contient  ces  quntres  lettres; 
Au  véritable  principe  de  tous  les  éêres.  Les  ins- 
criptions latérales   sont  :   Après  avoir  tiré  du 
néant  tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens ,  il  le  çon^ 


'tl, 
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serve^  et  il  y  préside  souverainement.  Il  est  la 
source  de  toute  justice  et^de  toutes  les  autres 
vertus  ;  il  a  la  souveraine  puissance  de  nous 

éclairer  et  de  nous  secourir, etc.  Te)  est  le 

Dieu  des  chrétiens  ;  tels  sont  nos  engagements; 
je  ne  puis  y  renoncer. 

^  •  Nous,  vos  sujets,  nous  nous  y  sommes 
pris  de  toutes  les  manières  pour  convertir  et 
gagner  ce  mandarin,  mais  il  persiste  aveuglé- 
ment dans  son  opiniâtreté;  absolument  il 
ne  veut  pas  ouvrir  les  yeux;  c'est  quelque 
chose  d'incompréhensible.  Votre  Majeiité  s^cn 
convaincra  par  le  détail  de  nos  interroga- 
tions, et  de  ses  réponses  dont  nous  offrons 
respectueusement  le  manuscrit  à  Votre  Ma- 
jesté avec  ce  piacet.  Le  27  de  la  1 1'  iuue ,  de 
Kien-long  33  (11  janvier  1789).  » 

L*Ëmp(Teur  répondit  :  Que  Ma  soit  cassé 
et  traduit  au  sin^pou.  \ 

En  conséquen'  e  de  cet  ordre,  on  arracha  à 
Ma  les  marques  de  sa  dignité;  on  le  chargea 
de  chaînes 9  et,  dans  cet  état,  on  le  conduisit 
du  palais  au  tribunal  des  crimes,  sur  une 
charrette  découverte.  Ainsi  Ma,  lieutenant  de 
police  de  la  capitale,  jknembre  d'un  des  six 
grands  tribunaux  de  Tempire,  ayant  grade  de 
colonel  dans  une  des  huit  bannières,  fut  donné 
en  spectacle  de  teneur  uniquement  pour  la  reli- 
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glon.  Menaces,  «ollicltalions,  insultes,  pro- 
messes :  tout  fut  employé  successivement  pour 
l'ébranler  ;  mais  ce  fut  en  vain ,  il  ne  se  dé- 
mentit pas  un  moment» 

Sa  constance  commença  à  intriguer  les  mi- 
nistres. Il  y  alioit  au  moins  de  leur  fortune 
s'ils  ne  venoient  pas  à  bout  de  faire  respecter 
l'ordre  de  l'Empereur,  qui  jamais  ne  doit  être' 
sans  effet.  lU  se  rendoient  de  temps  en  temps 
au  sin-pou.  Un  jour  le  ministre  chinois  me- 
naça de  le  f  lire  mettre  à  une  question  cruelle. 
Tïouâ  verrons ,  dit-il ,  si  les  tourments  ne  se- 
ront pas  plus  efficaces  que  nos  paroles.  Vous 
n'y  entendez  rien ,  reprit  le  comte ,  il  est  inu- 
tile de  le  presser  de  renoncer  à  sa  religion  ,  il 
n'y  renoncera  pas.  Laissez-moi  faire.  Puis  s'a- 
dressant  à  Ma ,  il  lui  dit  :  «  Vous  avez  offensé 
»  l'Empereur,  ne  vous  en  repentez-vous  pas?  et 
>  n'étes-vous  pas  dans  la  résolution  de  vous  cor- 
»  riger  de  vos  fautes  passées  ?  »  Oui  y  répondit 
Ma,  mais  je    ne  puis  sortir   de  la  rel'^gion 
chrétienne ,  ni  renoncer  à  Dieu.  Ce  mot  tira 
d'affaire  le  comte;   mais  il  ternit ,  du  moins 
devant  les  hommes,  la  gloire  que  Ma  s'étoit  si 
justement  acquise  jusqu'alors.  Le  comte  s*«it- 
tachant  à  la  première  partie  de  la  réponse,  dit 
d'un  ton  badin  qui  lui  est  très  familier,  je  sais 

mieux  ce  qr.c  pense  Ma  que  lui-même.  Il  res- 
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peete  lei  ordres  de  TEmpereur;  il  veut  se  eor<* 
riger;  tout  est  dit  ;  que  faut-il  de  plus?  Ma  eut 
beau  protester  qu'il  étoit  toujours  chrétien  |  et 
qu'il  le  seroit  jusqu'à  la  mort,  le  comte  fit  la 
sourde  oreille,  et,  sans  tarder  davantage,  il  alla 
faire  son  rapport  à  l'Empereur,  qui ,  quelques 
jours  après,  fit  publier  dans  les  bannières 
l'ordre  suivant  : 

«  La  résistance  que  Ma  a  faite  à  mes  volon- 
»  tés  méritoit  une  punition  exemplaire  :  il 
»  convenoit  de  le  traiter  en  criminel;  mais, 
»  comme  la  crainte  lui  a  enfin  ouvert  les  yeux, 
h  et  l'a  fait  sortir  de  la  religion  chrétienne,  je 
»  lui  fais  grâce  ;  je  veux  même  qu'il  soit  manda- 
»  rin  du  titre  de  Cheon-pei,  Qu'on  respecte  cet 
»  ordre.  » 

Il  y  a  dans  l'empire  huit  bannières.  C'est 
toute  la  force  de  l'état.  Chaque  bannière  peut 
avoir  trente  à  quarante  mille  hommes  exercés 
dans  le  métier  de  la  guerre,  et  toujours  prêts 
à  partir  au  premier  signal.  Quoique  les  Tar- 
tares  fassent  le  fond  de  ces  troupes,  on  y 
compte  cependant  beaucoup  de  Chinois  dont 
les  familles  s'attachèrent  à  la  dynastie  présente, 
lorsqu'elle  conquit  la  Chine. 

L'affaire  de  Ma  excita  dans  quelques-unes 
à.e  ces  bannières  une  vive  persécution.  Les 
premiers  coups  tombèrent  sur  la  famille  des 
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Tchêon»  Son  chef,  nommé  Laurent  »  eit  un 
homme  de  soixante -deux  ans,  qui  s'ëtoit  si-* 
gnalé  dans  une  pareille  occasion ,  trente  ans 
auparavant  ;  il  comptoit  bien  qu*il  en  terolt  dt 
même  cette  fois-ci,  mais  il  ne  savoit  pas  à 
quelle  épreuve  devoit  être  mise  sa  constance* 
II  avoit  un  fi!s  nommé  Jean,  jeune  homme 
extrêmement  aimable  et  peut-être  trop  aimé  du 
vieux  Laurent.  Ce  fut  par  cet  endroit  qu^on 
Tattaqua. 

Jean  fut  mandé  le  7  janvier  1769,  avec  son 
père  et  quelques>uns  de  ses  parents.  Les  man- 
darins, en  voyant  Laurent,  dirent  :  t  Nous  con- 
j»  noissonscet  homme-là,  il  ne  demanderoit  pas 
I  mieux  que  de  mourir.  »  Pais  ils  vinrent  au  fils, 
et  ils  lui  dirent  :  «  Il  y  a  ordre  de  TËmpereur  que 
»  vous  renonciez  à  votre  religion.  Y  renoncez - 
»  vous  ou  bien  n'y  renoncez-vous  pas  ?»  Je  n'y 
renonce  pas,  répondit  Jean.  A  l'instant  on  se 
jeta  sur  lui,  et  on  retendit  par  terre;  un  homme 
se  mit  sur  ses  épaules ,  un  autre  sur  ses  jam- 
bes, et  un  troisième,  armé  d'un  fouet  tartare, 
long  de  cinq  pieds,  et  gros  comme  le  petit 
doigt  par  Tune  de  ses  extrémités ,  lui  donna 
vingt-sept  coups.  Les  trois  premiers  lui  firent 
une  douleur  si  vive ,  qu*il  craignit  de  ne  pou- 
voir pas  soutenir  long-temps  un  combat  si 
rude  3  mais ,  ayant  prié  Dieu  dans  le  fond  dq 


son  cœur,  il  sentit  croître  ses  forces  et  son  cou- 
rage. Le  lendemain  il  vint  nous  voir.  II  nvoit 
un  air  content  ;  nous  nous  jetâmes  a  son  cou 
pour  Tenibrasser;  il  s'attendrit  et  jileura.  «  Ah! 
»  que  je  crains,  nous  dit-il,  dç  n'avoir  pas  la 
•  force  de  soutenir  les  tourments.  »  Nous  le 
rassurâmes  de  notre  mieux  et  nous  lui  pro- 
mîmes tous  les  secours  de  nos  prières.  Le  9,  il 
comrounin  à  notre  église;  et,  aprèi  avoir  de- 
mandé instamment  notre  bénédiction,  il  se  ren- 
dit pour  la  seconde  fois  au  lieu  du  combat.  Le 
vieux  Laurent  reçut  d'abqrd  cinqiiantf>-quatre 
coups  en  deux  temps.  On  n'en  donna  que  trois 
à  Jean,  puis  on  s'arrêta.  Jean,  qui  auparavant 
craignoit  de  n'avoir  pas  le  courage  de  souf- 
frir* craignit ,  dans  ce  moment ,  de  ne  souf- 
frir pas   assez.    Il    reçut  encore    vingt-sept 
coups. 

Le  1 1  janvier,  il  fut  rappelé  pour  la  troi- 
sième fois.  Ce  fut  le  jour  de  ses  grandes  souf- 
frances et  de  son  triomphe.  Voici  comment  il 
raconte  la  chose  dans  une  lettre  qu'il  nous 
«écrivit  le  lendemain. 

^  «  Hier,  dès  que  je  fus  arrivé ,  le  mandarin 
30  me  demiinda  si  jje  renonçois  ou  non.  Je  ré- 
»  pondis  à  l'ordinaire  :  Je  ne  renonce  point. 
»  Aus»itôt  on  m'ôta  mes  habits,  et  on  me  donna 
9  vingt-sept  coups  4^  fouet;  après  quoi  pn,  ine 
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i>  demanda  une  seconde  fois  :  Renoncez-Tous, 
»  011  non?  Je  répondis  une  seconde  fois  :  Je  ne 

>  renonce  pas  :  on  me  donna  encore  vingt-sept 
M  coups.Onmefil  quatre  fttis  la  même  demande; 

>  je  fis»  quatre  fois  la  même  réponse,  qui  fut  tou* 
»  jours  suivie  de  vingt-sept  coups.  A  toutes  les 
»  reprises,  on  changeoit  de  bourreaux,  « 

Jean,  dans  sa  lettre,  ne  parle  pas  de  son 
père.  Nous  sûmes  qu'il  avoit  été  battu  plusieurs 
fois ,  sans  avoir  donné  la  moindre  marque  de 
foiblesse.  Mais  il  ne  tint  pas  aux  traitements 
cruels  que  Ton  faisoit  à  son  fils.  Chaque  coup 
qui  le  froppoit,  perçoit  son  cœur.  Vaincu  rnfia 
par  une  faus&e  tendresse,  il  succomba  malheu- 
reusement ,  ne  prenant  pas  garde  que  sa 
chute  nlloit  être  le  plus  cruel  supplice  de  son 
fils. 

Jean  continue  ainsi.  «  Voyant  que  les  coups 
»  de  fouet  n*ébranloient  pas  U  constance  que 
»  le  Seigneur  m'inspirélt,  mon  mandarin  me 
»  mit  à  genoux  une  demi-heure  sur  des  frag- 
»  ments  de  porcelaine  cassée,  et  il  me  dit  : 
«c  Si  tu  remues,  ou  si  tu  laisses  échapper  quel- 
u  que  plainte,  tu  seras  censé  avoir  apostasie.  » 
»  Je  le  lais5ois  dire,  et  je  m*unissois  à  Dieu  ; 
»  les  mains  jointes,  j*invoqiiois  tout  bas  les 
»  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  On  vou- 
»  loit  encore  m'ôter  cette  consolation.  Oa  se- 
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9  ptirolt n«8iiuiiaS|  «ton  pâriott  d«  me  oa« 
»  denauer  la  bouche  :  mais  on  eut  beau  faire  i 
»  lOe  suppliée  n*eut  pas  Teffet  qu*oii  s*en  étolt 
«>  promis;  on  en  retint  aux  coups.  Ou  me 
>  ffappa  encore  «  quatre  reprises  différentes; 

•  alors  mes  for^ses  s'épuisèrent ,  une  su£ur 
»  froide  me  prit,  et  je  tombai  en  foiblesse. 

•  €eux  qui  étoient  autour  de  moi  profitèrent 
«  de  «e  moment;  ils  saisirent  ma  main,  et  for*^ 

•  inécent  mon  nom  sur  unbililetapostalique.  Je 
»  m'aperçus  bien  die  la  violence  qu*on  me  fai- 
1»  soit;  mais  alors  i'étois  môriie  hors  d'état  de 
»  |K)uvoir  m'en  plaindre.  Dè^  que  j'eus  a$sez 
»  de  forée  pour  pou^ air  parier,  je  protestai 
tt  que  ic  n'jivois  aucuuie  part  à  nette  ;$igua,turc; 
i>  que  je  la  détestois;  que  j'étois  chrétien,  et  que 
a  je  le  serois  jusqu'à  la  mort.  On  me  remit  une 

•  seconde  fois  sur  les  frag^menls  de  porcelaine 
*»  cassée;  «mais  je  n'y  restai  i>as  iong-tiemps. 
>»  Mon  o^eier  s'apernot  que  je  m'affoihlissoîs 
»  sérieusement.  Il  adonna  oirdre  de  me  traîner 
»  hors  de  la  cour.  Je  crus  devoir  renouveler 
«>  en  ce  moment  ma  profession  de  foi.  Je  dis 
«  hautement  que  j  etois  chrétien,  et  que  je  le  se- 
V  i^is  toujours.  Mon  père  et  mon  oncle  m'em- 
»  portèrent  dans  une  n^aiiton  voisine,  pour  y 
»  passer  la  nuit.  • 

Nous  avons  su  d'ailleurs  (|iie  Jean  étpit  i^am 
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MU  état  il  pitoyable ,  que  les  païens  eux-mêmes 
ne  purent  s*empécher  en  le  voyant  de  verser 
des  larmes,  et  le  fils  de  son  mandarin  alla  lui- 
même  lui  chercher  un  remède  qui  lui  fit  du 
bien.  On  ne  pouvoit  plus  revenir  à  la  char^^ 
sans  le  tuer.  Le  froid  lui  avoit  causé  une  si 
violente  contraction  de  nerfs ,  que  ses  genoux 
touchoient  sa  poitrine;  ses  reins  étoicnt  courbés 
et  ses  chairs  monstrueusement  enfilées.  Il  ne 
vouloit  pas  que  ses  parents  et  ses  amis  le 
plaignissent.  Il  étoit  tranquille,  gai,  content. 
Les  chirurgiens  comptoient  que  s'il  en  récbap- 
poitil  en  avoit  au  moins  pour  trois  mois  :  mais, 
grâces  à  Dieu ,  en  moins  d'un  mois  il  guérit 
assez  bien  pour  venir  à  notre  église ,  à  Taide 
de  deux  personnes  qui  le  soutenoient  :  il  fit 
ses  dévotions.  Après  son  action  de  grâces  ,  il 
vint  nous  voir.  Je  lui  demandai  si  dans  les 
tourments  la  pensée  ne  lui  étoit  pas  venue 
qu'il  pourroit  bien  y  rester  :  il  me  répondit 
qu'il  croyoit  bien  être  à  sa  dernière  heure 
quand  il  sentit  la  sueur  froide  se  répandre  sui^ 
tout  son  corps  :  cèpe fidant  <,  aLioutà-i-ii  avec 
beaucoup  de  simplicité,  si  j*étoismortJ€  n'im- 
rois  plus  eu  le  bonheur  de  communier  ;  et  en 
disant  ces  paroles  les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux» 

On  n*entendit  pltis  parler  que  dç  chrétiens 
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battus  et  maltraités  de  toutes  les  façons  pour 
la  religion.  Un  jeune  soldat ,  nommé  Ouang 
Michel^  d*une  autre  bannière  que  Jean,  eut 
à  souffrir  les  mêmes  combats  que  lui.  Tchon 
Joseph  fut  attaché  à  une  colonne,  la  tête  en 
bas,  et  la  moitié  du  corps  sur  la  glace.  Ly 
Matthias  fut  battu  sans  interruption  jusqu'à 
ce  qu*ii  perdît  connoissance ,  etc.  Ce  détail 
me  mèneroit  trop  loin. 

Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  nous  souffrions 
en  voyant  le  troupeau  de  Jésus-Christ  ainsi 
livré  à  la  fureur  de  i'idoIâtiMe  :  votre  cœur 
vous  le  dira  assez.  Nous  essayâmes  tous  les 
moyens  humains  pour  faire  cesser  cette  mal- 
heureuse persécution;  ils  furent  sans  effet  :  le 
Ciel  même  parut  insensible  à  nos  cris.  Nous 
nous  étions  arrangés  de  façon  que,  pendant 
tout  le  jour,  il  y  avoit  un  missionnaire  devant 
le  saint  sacrement.  On  fil  d'autres  bonnes 
œuvres,  et  la  persécution  alla  son  train.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  affligeant  pour  nous,  c'est 
qu'elle  fit  des  apostats.  Il  est  vrai  que  très  peu 
renoncèrent  formellement  à  la  religion,  mais 
il  y  en  eut  plusieurs  qui  furent  surpris  par  les 
idolâtres  et  qui  donnèrent  dans  les  pièges  qu'ils 
leur  teniioicnt.  j.^. 

Il  arriva  une  chose  qui  nous  fit  frémir.  Deux 
jeunes  gens   extrOmement  aimobles  et  bons 
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chrétiens,  furent  cités  devant  leur  mandarin. 
Ils  répondirent  modestement  qu'ils  respec- 
toient  l'ordre  de  TEnipereur;  qu'ils  mour- 
roicnt  contents  s'il  l'ordonnoit  ;  mais  que 
pour  renoncer  à  la  foi,  ils  ne  le  pouvoient. 
Le  mandarin  qui  les  aimoit,  et  qui  d'ailleurs 
n'étoit  pas  d'un  caractère  violent,  les  renvoya 
sans  les  maltraiter.  Ils  s'en  retournoient  le 
cœur  plein  de  cette  douce  joie  qu'on  goûte 
ordinairement  quand  on  a  conservé  sa  foi  au 
milieu  des  plus  grands  dangers  :  ils  rentrent 
à  la  m^iison  ,  ils  la  trouvent  pleine  de  monde. 
Leur  mère  vint  à  eux  le  couteau  à  la  main,  et 
leur  dit  :  «  Je  vois  bien ,  mes  enfants,  ce  que 
»  vous  avez  dans  la  téte;vous  voulez  être  martyrs 
»  et  aller  tout  de  suite  au  ciel;  et  moi,  je  veux 
0  allt'r  en  enfer  :  »  elle  approcha  le  couteau  de  sa 
gorge  et  menace  de  se  la  couper  à  l'instant  s'ils 
ne  signent  tous  deux  un  écrit  que  les  idolâtres 
venoient  de  dresser.  Les  enfants  dans  le  trou- 
ble signèrent.  Désolés  ensuite,  ils  pleurèrent 
leur  faute  el  furent  inconsolables,  jusqu'à  ce 
que  pnr  une  pénitence  publique  ils  méritè- 
rent de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

Dans  les  montagnes  qui  sont  au  couchant 
de  Pékin,  nous  avons  une  chrétienté.  Un  seul 
village  nommé  Sang-yu  compte  trente- huit  fa- 
milles chrétiennes.  Au  commencement  de  mars 
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17699  elles  furent  toutes  accusées  devant  le 
lieutenant  cie  police  de  la  ville  tartare.    On 
envoya  du  ifionde  poiir  les  saisir.  Les  arcbers 
n^emmenèrent  que  vingt-une  personnes ,  parce 
qu*i)s  ne  prirent  que  les  chefs  de  famiUe,  ou 
ceux  qnt  lespepr^seatoient.  Il  n*est  pas  conce- 
vable combien  ils  ont  eu  à  souffrir  dans  leur 
prison,  qui  a  duré  près  de  quatre  mois.  La  faim, 
la  soif,  les  coups ,  tout  fut  employé  pour  vain> 
epe  leur  constance.  II  y  en  eut  d'abord  qui  ctf- 
dèrentà  la  violenpe  des  coups  :  mais  quand,  il 
fut  question  de  sortir,  ils  confessèrent  gêné- 
rensement  la  foi;  tous  furent  battus,  las  uns 
plus  ,  )eé  autres  moins.  Ils  vinrent  aussitôt  nous 
¥o|r.  Ils  étoient  pâles,  défigurés,  sans  habits. 
Je  les  ponduisis  à  la  porte  de  1  église;  ils  se 
prosternèrent  la  face  contre  terre ,  et  rendi- 
rent à  Jésus-Christ ,  qui  les  avoit  soutenus,  de 
solennelles  actions   de  grâces.   On  les  retint 
dans  la  maison  pendant  quelques  jours.  J'en 
Avois  habillé  huit  avec  un  demi- louis,  qu'uq 
bon  ecclésiastique    m*avoit    donné  pour    de 
bonnes  œuvres  lors  de  mon  départ.  Us  paru- 
rent à  la  belle  procession  du  saint  sacrement, 
que  nous  faisons  ici  avec  le  plus  de  solennité 
qu^il  e^t  possible.  Ils  en   firent  un    des  orne- 
ments les   plus   touchants.   Pour  moi,  je  nç 
pouvois  pas  les    regarder  san^  être  ^ttepdri 
jusqu'au  fond  de  l'âme. 
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]^nfm,  1^  persécution  s*apaisa  in&eniiible« 
ment,  et  aptMeUement  nous  rouîmes  tranq\iille^ 
connue  on  peut  Tétre  dan$  le  ceiitre  de  Tidoi- 
latrie.  Dieu  sait  combien  de  temps  durera  cette 
ou  1  espèce  de  tranquillité.  Sa  sainte  iF<4Qnt^  sc^îl 
faite  :  nous  nous  attendons  à  tqqf. 

Voici  Tabrégé  d'une  lettre  au  sujet  du  p, 
JSuntius  (fe  florla^  dont  j'eus  Tbonneur  de 
TOUS  parler  Tan  passé. 

Le  P.  de  Qorta  pensoit  à  s'en  retourner  en 
Europe^  en  1 766;  niais,  ayant  appris  sur  sa  roqlç 
ce  qui  se  passoit  en  Europe  il  craignit  ^t  il  ye^ 
broussc*)  çlienoin.  A  peine  fut-il  arriva  à  sa  m'\sr 
sion  à\\  Tunquin  ,  qu*il  fut  pris  dans  Texercic^ 
du  saint  ministère  et  mené  en  prison,  G*est  de 
là  qu'il  nons  écrit  une  grande  lettre  fort  édi- 
fiante d'où  je  tirerai  ce  que  j'ai  ayons  dire  de  lui, 

La  prison  du  P.  de  Horta  est  nP^  es-? 
pèce  de  loge,  formée  par  des  pi^ux  profour 
dément  enfoncés  en  terre;  elle  n'a  guère  qne 
quatre  pieds  de  long  sur  deux  et  demi  de  large. 
Il  est  continuellement  assis  ou  à  demi-conché  , 
exposé  à  la  pluie,  au  soleil  d'un  climat  l^rnlant 
et  à  toutes  les  injures  de  l'air.  Ses  pieds  sor^ 
tent  de  la  prison  à  travers  les  pieux ,  et  sont 
enclavés  dans  deux  gros  morceaux  de  bois 
joints  par  les  deux  bouts. 

(jes  piqûres  des  insectes  dont  il  ne  pewt  pa§ 
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se  défendre ,  les  ulcères  dont  tout  son  corps 
est  couvert  et  dont  il  sort  une  puanteur  insup* 
portable ,  le  bruit  des  batteurs  de  veilles  et  des 
soldats  qui,  jour  et  nuit,  sont  de  garde  autour  de 
lui ,  les  égoûts  qui  Tenvironnent ,  Topénitiou  de 
la  pierre  qu'il  a  soufferte:  tout  cela  et  je  ne  sais 
combien  d'autres  maux  présentent  dansla  lettre 
de  ce  père  untableaude  douleur  qui  fait  frémir. 

Mais  son  courage  croit  avec  ses  souffrances: 
ce  n*est  plus  cet  homme,  tel  qu'on  le  vit  à  l'île 
de  France,  timide,  indécis,  ne  sachant  pas 
prendre  son  pai  ti  :  aujourd'hui  rien  ne  l'é- 
branle;  il  parle  de  !>es  souffrances,  de  leur 
excès  et  de  leur  dirrée  ,  comme  il  parleroit  de 
celles  d'un  étranger  qui  ne  le  touche  pas. 

Interrogé  par  des  juges  idolâtres,  pourquoi 
le  Dieu  des  chrétiens  n'avoit  pas  fait  annoncer 
plustôt  aux  Tunquinois  sa  rtligion ,  il  répondit 
qu'il  est  très  probable  qu'autrefois  la  religion 
du  vrai  Dieu  avoit  été  annoncée  à  leurs  ancê- 
tres qui ,  aussi  infi<ièles  qu'eux,  avoient  per- 
sécuté et  fait  mourir  ses  envoyés;  que  si  «  de- 
puis ce  temps,  ils  paroissoient avoir  été  oubliés 
dans  la  distribution  des  trésors  de  la  miséri- 
corde divine,  ils  ne  dévoient  s'en  prendre 
qu'à  leurs  grands  péchés;  que  le  Seigneur  seroit 
revenu  plus  tôt  à  eux,i>'ilsn'avoient  pas  violé  la 
loi  naturelle  qu'il  a  gravée  dans  tous  les  cœurs. 
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La  liberté  du  P.  de  Horta  n*a  point  offensé 
»es  juges,  cependant  il  est  dans  la  position  la 
)lus  critique;  il  ne  sait  pas  encore  quel 
jera  son  sort ,  mais  il  s'attend  à  tout.  Il 
'encourage  par  l'exemple  des  martyrs  du 
fapon ,  qui  sont  de  sa  province ,  par  Texem- 
)le  plus  récent  encore  des  missionnaires  qui, 
în  1722  et  en  17*^7  ?  versèrent  leur  sang  pour 
|a  foi  dans  le  Tunquin.  Il  se  recommande  aux 
trières  de  tous  les  missionnaires;  il  signe, 
[untius  de  Horta,  indignissirnus  Chris ti  con-' 
fessory  pro  Christo  catenis  ligatus»  Sa  lettre 
;st  daté  du  Tunquin,  le  28  juin  1768. 

Kous  perdîmes,  Tan  passée  le  fière  Altîret. 
l'est  à  tous  égards  une  des  plus  grandes  pertes  ^ 
[ue  pût  faire  la  mission  de  Chine.  Ce  frère  ^ 
ivoit  du  feu  ,  de  la  vivacité,  beaucoup  d'es- 
)rit,  une  solide  piété  et  un  caractère  char- 
fniant;  ce  qui,  dans  une  communauté  de  sept 
ou  huit  personnes  isolées  de  tout  l'univers  doit 
lêtre  regardé  comme  quelque  chose  de  bien 
précieux.  Son  rare  talent  pour  la  peinture  est 
connu  en  Europe;  et  si  des  vues  supérieures  de 
rel'gion  ne  l'eussent  pas  amené  ici,  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  n'eût  égalé  les  plus  grands 
peintres  de  Paris  et  de  Rome.  L'Empereur  Tai- 
moit  :  il  estimoit  ses  peintures  au  dessus  de 
tout.  Un  jour ,  pour  lui  témoigner  sa  satisfac- 
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tion,  il  voulut  le  faire  mandarin.  Le  frère 
Attire!,  mit  tout  en  œuvre  pour  éviter  teiu 
distinction ,  qu*il  avoit  toujours  redoutée  ;  et 
quoique ,  pour  l'ordinaire  ,  il  y  aille  de  la  tête 
pour  quiconque  n'accepte  pas  sur  le  champ 
ces  sortes  de  grâces,  il  fut  assez  heureux  pour 
obtenir  ce  que  sa  modestie  souhaitoit,  sans 
irriter  le  monarque. 

Ses  belles  peintures  sont  dans  des  pahis  oà 
il  n'est  permis  à  personne  d*entrer.  Je  n*en  ai 
vtt  qu^une  de  lui ,  c'est  le  tableau  de  Vkti^t 
gardien  qui  cbt  dans  la  chapelle  des  jeunei 
néophytes.  Non ,  on  ne  se  lasse  pas  de  le  re- 
garder ,  et  si  je  m'en  croyois^  j'en  ferois  itî  la 
description ,  mais  votre  complaisance  pourroit 
se  lasser  de  tous  ces  détails  ;  il  faut  cependant 
que  je  dise  encore  un  mot  du  frère  Attiret, 
Dans  sa  dernière  maladie ,  je  lui  faisois  sou- 
vent compagnie.  Il  me  dit  un  jour  :  Savez- 
vous  ce  qui  m'occupe  quand  je  passe  dans  ces 
grandes  rues  de  Pékin ,  à  travers  ce  peuple 
immense  qu'on  peut  à  peine  percer?  je  vous 
avouerai  ingénument  que  cette  pensée  ne  peut 
pas  sortir  de  ma  tète  :  Tu  es  presque  le  seul 
ici  qui  connaisse  le  vrai  Dieu;  combien,  dans 
tout  ce  monde,  n'ont  pas  le  même  bonheur! 
qu'as- tu  fait  pour  attirer  sur  toi  les  bontés  du 
Seigneur?  Ensuite  il  se  livroit  aux  sent im en! s 
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de  itt  plus  \iYe  et  de  la  plus  tendre  recoa- 
noissaitce. 

Sur  le  point  de  lAourîr^  il  ê'écria  toiit^^oup 
avec  un  saint  transport  :  Ah  !  la  belie  dépoikm^ 
et  ^*o»  i'^nséiig/toii  bien  dans  les  no^kimts  de 
la  Compagnie  l  U  parioit  de  la  d^v^ioa  à  la 
Sainte'^yierge  :  il  eut  le  bonheur  de  mourir  le 
jour  de  son  immaculée  «bnception,  le  %  dé- 
cembre 1768. 

l'ai  précité  la  fête  dû  Satré^œur^  dix  mob 
après  ttK>ti  arrivée .  Dieu  sait  ce  qae  ce  pre» 
mier  sêirnK^n  ^chinois  m*a  co4té  II  a  fallu  pour 
cela  braver  les  chaleurs  excessives  de  Pékin , 
et  charger  par  force  tme  mémoire  qui  se  croyoiA 
en  droit  de  se  reposer^  On  ne  «ait  pas  tîe  que 
c'est  que  de  meubler  ^ne  vieille  tête  de  sdze 
pa^es  de  tt«onosy];kibes  décoasus. 

Le  diinois  est  bien  (difficile.  Je  pais  v«as 
assurer  qa^l  ne  ressemble  en  rien  à  aucune 
lattgueconnne.  Le  même  mot  n'a  jamais  qu'iine 
terminaison  9  on  n*f  trouve  point  tout  ce  qui^ 
dans  nos  déclinaisons  >  distingue  le  genre  et  le 
nombre  des  choses  dont  on  parler  Dans  les 
verbes ,  rien  ne  nous  aide  à  faire  entendre 
quelle  est  la  personne  qui  agit ,  comment  et 
en  quel  temps  elle  agit,  si  elle  agit  seule  oo 
avec  d'autres.  £n  un  mot ,  chez  les  Chinois  ^  le 
même  mot  esCi  ubstantif  ^  adject^i  verbe ,  ad-* 
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verbe ,. singulier,  pluriel,  masculin,  féminin, 
etc.  C'est  à  vous  qui  écoutez,  à  épier  les  cir« 
constances  et  à  deviner.  Ajoutez  à  tout  cela 
que  tous  les  mots  de  la  langue  se  réduisent  à 
trois  cents  et  quelques-uns;  qu'ils  se  pronon- 
cent de  tant  de  façons  qu'ils  signifient  quatre- 
vingt  mille  choses  différentes  qu*on  exprime 
par  autant  de  caractères. 

Ce  n*est  pas  tout.  L'arrangement  de  tous  ces 
monosyllabes  paroit  n'être  soumis  à  aucune 
régie  générale;  en  sorte  que,  pour  savoir  la 
langue,  après  avoir  appris  tous  les  mots,  il 
faut  apprendre  chaque  phrase  eu  particulier; 
la  moindre  inversion  feroit  que  vous  ne  seriez 
pas  entendu  des  trois  quarts  des  Chinois. 

Je  reviens  aux  mots.  On  m*avoit  dit  :  chou 
signifie  lixre.  Je  comptois  que  toutes  les  fois 
que  reviendroit  le  mot  c?iou^  je  pourrois  con- 
clure qu'il  s'agissoit  d'un  livre.  Point  du, tout; 
chou  revient,  il  signifie  un  arbre.  Me  voilà  par- 
tagé entre  chou  livre,  et  chou  arbre  Ce  n'est 
rien  que  cela;  il  y  a  chou  grandes  chaleurs, 
chou  raconter,  chou  aurore,  chou  pluie,  c^om 
charité,  chou  accoutumés,  chou  perdre  une 
gageure,  etc.  Je  ne  finirois  pas,  si  je  voulois 
rapporter  toutes  les  significations  du  méine 
wot.  ,,. 

'■>  Encore  si  on  pouvoit  s'aider  par  la  lecture 
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des  livres 9  mais  non ,  leur  langage  est  tout  dif- 
férent de  celui  d'une  simple  conversation. 

Ce  qui  sera  surtout  et  éternellement  un  écueil 
pour  tout  Européen  ,  c'est  la   prononciation. 
|£lie  est  d* une  difficulté  insurmontable.  D'abord 
chaque  mot  peut  se  prononcer  sur   cinq  tons 
différents,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  chaque 
ton   soit  si  marqué  que  l'oreille  le  distingue 
aisément.  Ces  monosyllabes  passent  d'une  vi- 
tesse étonnante ,  et  de  peur  qu'il  ne  soit  trop 
aisé  de  les  saisir  à  la  volée ,  les  Chinois  font 
encore  je  ne   sais  combien  d'élisions  qui  ne 
laissent  presque  rien  de  deux  monosyllabes. 
D'un  Ion  aspiré  il  faut  passer  de  suite  à  un  ton 
uni 9  d'un  sifflement  à  un  ton  rentrant;  tantôt 
il  faut  parler  du  gosier, [tantôt  du  palais ,  pres- 
que toujours  du  nez.  J'ai  récité  au  moins  cin- 
quante fois  mon  sermon  devant  mon  domes- 
tique, avant   que  de  le  dire  en  public.  Je  lui 
donnois  plein  pouvoir  de  me  reprendre  j  et  je 
ne  me  lassois  pas  de  répéter.  Il  est  tels  de  mes 
auditeurs  chinois  qui,  de  dix  parties ,  comme 
ils  disent ,  n'en  ont  entendu  que  trois.  Heureu- 
sement que  les  Chinois  sont  patients ,  et  qu'ils 
sont  toujours  étonnés  qu'un  pauvre  étranger 
puisse  apprendre  deux  mots  de  leur  langue. 
Aujourd'hui  je  suis  un  peu  plus  à  l'aise. 

J'entends  assez  ceux  qui  viennent  se  confesser. 

6* 
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On  a  même  cru  que  je  pouvoîs  me  chargel^de 
la  congrégnlion  des  jeunes  néophytes.  Le 
P.  DoUicre  me  la  remit  ces  jours  passés.  J'ai 
rhonneur  d'être,  avec  beaucoup  de  respect, 
Madame ,  etc. 

LETTRE 

t>a  réTércnd  P.  François  Bourgeois,  au  révérend 

P.  Ancemot. 

Près  de  Pékin,  le  !'■*  novembre  1770. 


Mon  rkvéeend  pkrr, 

A  sept  ou  huit  lieues  de  Pékin ,  il  y  a  une 
longue  suite  dcmontagnes;  on  prétend  qu'elles 
s'étendent  bien  avant  dans  TAsie  occidentale, 
et  qu'elles  vont  mourir  assez  près  de  l'Europe. 
C'est  du  sein  de  ces  montagnes  que  je  vous 
écris  aujourd'hui.  J'y  suis  venu  pour  seconder 
les  vues  dç  zcie  du  P.  Desrobert.  Ce  jésuite, 
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d*hei]rcuse  et  aainte  mémoire ,  aynnt  appris 
que,  sur  le  bord  dta  torrents  qui  se  précipi- 
tent des  montagnes,  il  y  nvoit  quelques  habi- 
tations, conçut  le  dessein  d'y  former  une  église, 
où,  loin  du  bruit  cf  des  rechercher,  le  bon 
Dieu  fût  connu  et  servi  comme  il  mérite  de 
rétre.  Il  n'eut  pas  la  consolation  qu'il  se  pro- 
inettoit  de  ce  nouvel  établissement  :  lorsqu'il 
mouriit,  son  projet  n'étoit  encore  qu'ébauché. 
Il  s'agit  de  savoir  si  le  temps  de  la  miséri- 

ordeesit  venu  pour  ces  pauvres  montagnards, 
tqui   d'ailleurs    sont   d'assez    honnêtes   gens^ 

ier  je  n'avois  rien  à  manger;  un  voisin 
Iqiioique  idolâtre  et  bien  pauvre,  m'envoya 
une  poignée  de  jujubes,  deux  pèches  et  deux 
ou  trois  pommes.  J'en  fus  touché,  et  je  ferai 
tout  mon  possible  pour  lui  procurer  quelque 
chose  de  mieux ,  en  lui  faisant  porter  des  pa- 
roles de  salut.  On  vient  ici  par  des  chemins 
qu'il  n'est  pa^  aisé  d'im.-iginer.  Pour  éviter  les 
torrents  qui  coulent  dans  les  fonds,  il  faut 
grimper  sur  des  rochers  escarpés.  Les  sentiers 
qu'on  y  a  pratiqués,  n'ont  souvent  que  deux 
pieds  ou  deux  pieds  et  demi  de  large.  A  votre 
droite,  c'est  une  roche  à  pic,  haute  comme  les 
tours  de  la  Primatiale  '.  A  gauche,  c'est  un  pré- 
cipice plus  profond  encore ,  et  dont  vous  ne 

'  Principale  église  de  Nancy  en  Lorraine. 
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pouvez  TOUS  éloigner  que  de  deux  pieds;  un  faux 
pas  vous  y  feroit  tomber,  et  il  e»t  très  aisé  de 
le  faire  sur  des  pierres  et  des  roches  posées  de 
champ,  et  plus  élevées  les  unes  qje  les  autres, 
Ma  monture  s'est  abattue  trois  fois  des  quatre 
pieds  y  sans  me  froisser  contre  les  rochers  de 
la  droite ,  ni  sans  me  jeter  dans  le  précipice 
de  la  gauche.  Dieu  en  soit  béni.  Je  n'écris  ces 
traits  de  providence  qu'en  rougissant  d'y  ré- 
pondre  si  mal.  ■'■-" 

Vous  savez,  sans  doute,  que  le  révérend 
P.  du  Gad,5upérieur<général  de  cette|mission, 
après  avoir  fait  le  voyage  de  la  Chine  à  1  âge 
de  soixante-deux  ans ,  n'a  pu  entrer  dans  les 
terres  ni  obtenir  une  place  parmi  nous  à  Pékin, 
Il  a  été  obligé  de  s'en  retourner  et  de  quitter 
un  pays  qui  faisoit  l'objet  de  tous  ses  vœux, 
et  où  il  a  consumé  ses  forces  pendant  près  de 
trente  ans  d'une  mission  laborieuse.  Voici 
comment  il  nous  fait  ses  adieux ,  en  partant 
de  Canton,  le  lo  janvier  1770. 

«  La  Providence ,  qui  m'avoit  appelé  ici , 
»  m'ordonne  d'en  sortir  à  présent.  Vous  sentez 
»  bien ,  mes  révérends  pères  ,  qu'après  tant  de 
*  tentatives  pour  me  rejoindre  à  vous ,  je  par- 
»  tirai  d'ici  sans  vous  quitter  ;  mon  cœur  restera 
»  toujours  dans  cette  mission  à  laquelle  je  m'é- 
»  tois  consacré.  Je  prie  Notre-Seigneur  de  ré- 
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»  pandre  sur  tous  ceux  qui  h  composent  les 
»  bénédictions  célestes.  Puissions-nous  être  tel- 
>>  leraent  embrasés  de  son  saint  amour,  que  nous 

V  devenions  de  sou|>les  instruments  entre  ses 
»  mains,  pour  le  salut  et  la  perfection  du  pro- 

V  chain.  IVIarchons  avec  ardeur  nQus-mémes 
»  dans  la  carrière  des  devoirs  étroits  que  deman- 
»  dent  nos  saintes  fonctions.  Que  l'esprit  d'o- 
»  raison  soit  Tame  de  toutes  nos  actions,  etc.  » 

Il  ne  faut  que  quelques  mots  comme  ceux-là 
pour  faire  connoitre  un  homme.  Il  éloit  revenu 
en  partie  pour  avoir  la  consolation  de  revoir 
son  saint  ami,  le  P.  Roy.  Il  apprit  sa  mort 
avec  une  si  pai  faite  résignation ,  qu'il  ne  parut 
rien  sur  son  visage  de  ce  qui  se  passoit  dans 
son  cœur.  Comme  il  avoit  vécu  dans  les  mis- 
sions avec  lui  bon  nombre  d'années ,  je  le  priai 
de  mander  ce  qu'il  en  savoit. 

Sans  s'attai  her  à  ce  qui  a  pu  arriver  de 
singulier  et  d'extraordinaire  au  P.  Roy,  le  P. 
du  Gad  s'attache  à  peindre  son  excellent  inté- 
rieur :  il  étoit  sans  cesse  occupé  de  Dieu ,  plein 
de  zèle  pour  sa  gloire,  et  un  vrai  modèle  du 
détachement  et  de  la  patience  que  doit  avoir 
un  missionnaire. 
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MÉMOIRE 

,  or  le  Thibet  et  sur  le  royaume  des  Eleuthes ,  nou- 
vellement subjugué  par  l'empereur  de  la  Chine; 
àTec  une  relation  de  cette  conquête. 

TsAifG  est  le  nom  ordinaire  que  les  Chinois 
donnent  au  Thibet.  Ils  rappellent  aussi  Sy-* 
Tsang  f  ^SLTCe  que  iSJj' veut  dire  occident  y  et 
qu'en  effet  le  Thibet  est  à  l'occident  de  la 
Chine ,  au-delà  des  provinces  du  Yunnan  et 
du  Sse-Tchôuen.  Anciennement  il  étoit  connu 
sous  le  nom  de  Jong,  ou  de  Ki'ang,  ou  de  >^- 
fan.  Il  7  a  encore  celui  de  Parountala  y  ou 
Barantolo  ^  et  celui  de  Tangout, 

L'étendue  de  ce  pays,  d'orient  en  occident, 
iest  de  6400  lis  (  640  lieues  ).  Du  nord  au  sud, 
il  y  a  65oo  lis  (  65o  lieues  ) ,  200  lis  faisant  un 
degré  de  latitude,  ou  20  lieues  marines.  A 
Tori^nt  y  le  Thibet  va  jusqu'aux  frontières  du 
Sse-Tchouen.  Aussi,  tout  ce  qui  s'envoie  en 
tribut  du  Thibet  à  la  Chine,  vient  d'abord  à 
Tatsienlou,  qui  est  dans  le  Sse-Tchonen  ,  et  de 
là  arrive  à  Pékin.  Tatsienlou  est  une  ville  d'un 
assez  grand  commerce,  où  le  gouvernement 
fst  héréditaire  dans  une  ancienne  famille  Ou 
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pays ,  sous  la  protection  de  Tcmpereur  de  la 
Chine.  Au  sud-est,  le  Thibet  touche  les  fron- 
tières du  Yunnan.  A  l'ouest ,  il  s'étend  jusqu'à 
Ta-cha-Hai ,  c'est-à-dire  jusqu'au  pays  sablon- 
neuit ,  ou  à  la  mer  de  sable  ;  car  c'est  ce  que 
désignent  ces  trois  mots  chinois.  Au  nord ,  il  va 
j  usqu'aux  frontières  du  Tsing-Hay ,  ou  du  pays 
de  Coconor. 

Ce  n'est  qu'après  la  dynastie  Tsin^^et  après 
l'an  4^^  d^  Jésus-Christ ,  qu'on  aperçoit  dans 
l'histoire  quelque  chose  de  clair  et  de  distinct 
sur  le  Thibet.  On  trouve  qu'il  y  eut  alors  un 
prince  dont  le  titre  étoit  Toufan ,  qui  s'assu- 
jettit les  peuples  connus  sous  le  nom  de  Kiang 
(  ceux  du  Chen-si  et  du  Sse-Tchouen  ),  et  qui 
en  particulier  se  rendit  maître  du  Thibet.  Lui 
et  ses  successeurs  y  régnèrent  plus  d'un  siècle, 
sans  avoir  avec  la  Chine  aucune  communi- 
cation. 

Long'Han,  prince  Toufan^  fut  le  premier 
qui  commença  à  envoyer  à  la  Chine  des  am- 
bassadeurs. Ce  fut  vers  l'an  634  ^^  Jésus- 
Christ  ^  la  huitième  année  du  règne  de  Tay- 
Hong,  second  empereur  de  la  grande  dynastie 
Tang,  Sept  ans  après ,  en  641 ,  le  même  Loug- 

^  C'est  la  septième  dynastie  9  qui  commença  Tan 
2G5  de  J.-C.  et  dura  i55  ans. 
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Han  épousa  la  prîncesse  Ouen-Tching,  fille  de 
l'Empereur,  et  par  cette  alliiince  il  devint  si 
puissant  y  qu*il  vint  à  bout  de  détruire  le 
royaume  ToU'-Ko^Hoen ,  état  situé  dans  le 
pays  de  Coconor,  et  de  soumettre  à  sa  domi- 
nation tous  les  peuples  qui  étoient  à  roccident 
de  la  Chine.    . 

Cette  puissance  des  rois  Toufan  ou  duThibet 
se  soutint  près  de  deux  cents  ans.  Mais  ensuite, 
s'étant  considérablement  affoiblie,  elle  fut 
presque  ruinée  sur  la  fin  de  la  dynastie  Tang^ 
vers  Tan  907  de  Tère  chrétienne.  En  efl'et , 
sous  les  derniers  empereurs  de  cette  dynastie, 
il  se  forma  dans  ce  royaume  plusieurs  petits 
états.  Les  religieux  ou  prêtres,  soit  qu'ils 
fussent  chrétiens  ^  alors,  soit  qu'ils  fussent 
idolâtres,  commencèrent  à  avoir  de  grands 
domaines,  et  peu  à  peu  les  supérieurs  des  di- 

*  Dès  le  vi«  et  le  vii«  siècle  dans  le  pays  de  Balcq, 
vers  la  source  du  fleuve  Oxus  ou  Gihon ,  dans  le 
royaume  de  Gasghar  et  dans  les  états  voitiins,  il  y 
avoit  depuis  bien  du  temps  des  chrétiens ,  des  prôlres 
et  des  évêques.  Comme  ces  pays  sont  asse^l»  près  du 
Thibet,et  qu*ils  ont  toujours  eu  communication 
avec  les  Thibélains,  c*est  de  là,  sans  doute,  que 
les  chrétiens  entrèrent  dans  ce  royaume.  Les  ati' 
ciens  auteurs  orientaux  parlent  des  chrétiens  de  Ba- 
rantola,  de  Tangout,  de  Thebel,  tous  noms  qui 
désignent  le  Thibct. 
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vers  monastères  devinrent  si  puissants ,  qu'ils 
étoient  comme  souverains  chez  eux.  Il  paroit 
cependant  qu'il  y  eut  toujours  un  prince  qui 
portoit  le  titre  de   mi  du  Thibet  :  mais  ces 
princes   sous  la  dynastie  Song  étoient  tribu* 
taires  de  la  Chine.   Cette   décadence  ne  fit 
qu'augmenter  dans  la  suite,  jusqu'à  ce   que 
l'empereur  Chitsou  divisa  le  pays  du  Thibet  en 
plusieurs  provinces  ou  départements.  Le  prin- 
cipal de   ces  départements  fut  Oussé-Hang. 
C'est  le  terrain  le  plus  fécond  et  le  climat  le 
plus  tempéré  du  Thibet.  C'est  là  qu'est  Lassa  j 
capitale  de  tout  le  royaume.  Au  reste  Chitsou 
est  le  même  empereur  tartare  dont  il  est  parlé 
dans  le  mémoire  de  la  Cochinchîne^  sous  le 
nom  de  Kouhlay^  et  qui  après  la  mort  de  son 
frère  Mengko,   fut  empereur  des  Tartares, 
régna  dans  les  parties  boréales  de  la  Chine, 
devint,  l'an  de  Jésus- Christ  ia8o,  maître  de 
toute  la  Chine,  et  donna  à  sa  dynastie  le  nom 
chinois  Yven, 

Il  y  avoit  alors  dans  le  Thibet  un  bonze  ou 
religieux ,  nommé  Passepa,  Chitsou  lui  accorda 
le  titre  de  prince,  et  en  conséquence  de  cette 
concession  Passepa  eut  un  sceau  d'or  et  des 
tribunaux  dans  le  pays  de  Oussé*Hang  et  au- 
tres contrées  du  Thibet.  Il  eut  encore  le  titre 
de  maître  ou  instructeur  de  l'Empereur,  de 
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docteur  de  l'empire ,  de  chef  de  la  loi ,  et  môme 
celui  de  Ouang^  qui  yeul  dire  ou  roi ,  ou  ré« 
gulo  tributa're,  ou  prince,  soit  du  premier, 
soit  du  second  ordre.  Ses  sp^cessciirs  eurent 
aussi  de  grands  titres,  et  relevoient  comme  lui 
de  l'empereur  de  la  Chine.  Près  de  cent  ans 
après,  l'an  i373  ,  la  sixième  année  du  règne 
de  Hong- ou  ,  un  nommé  Nan-Kiapa  succéda 
à  tous  les  titres  de  Passepa.  Il  eut  ainsi  que 
lui  le  sceau  d'or,  et,  sous  la  protection  de 
l'Empereur,  il  gouverna  Lassa  et  d'autres  par- 
ties du  Thibet. 

Vers  l'an  i4t4)  au  milieu  du  règne  de  Y. 
onf*iOf  huit  bonzes  ou  religieux  reçurent  de 
l'Empereur  le  titre  de  Ouang^  et  toutes  les 
autres  prérogatives  dont  nous  venons  de  parler. 
Leurs  titres  désignent  de  grands  docteurs ,  des 
maîtres  de  la  loi  :  des  propagateurs  zélés  de 
ce'te  même  loi,  mais  ces  dénominations  pom- 
peuses ne  les  diipenso'ent  pas  de  (tayer  tribut. 

Sous  le  règne  de  Suen-Hong ^  dont  la  pre- 
mière  année  fut  1426.  les  princes  bonzes  du 
Thibet  eurent  le  titre  de  Grand- Lama,  Le  plus 
fameux  d'entr'cux,  nommé  Tsong-Kepa  ^  fai- 
soit  sa  résidence  à  Lassa.  Il  étoit  le  chef  de  tous 
les  lamas.  C'est  lui  qui  rendit  «Jaminante  In  loi 
du  chapeau  jaune  :  car  il  faui  observer  qu'il 
est  deux  sortes  de  lamas ,  les  uxiâ  à   chapeau 
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jatiné  et  les  autres  a  chapeau  rouge.  Ken-tun 
succéda  à  Tsong-Kepa  ,  et  fut  le  premier  qui 
nomma  un  typa  ou  ministre  pour  gouverner 
^éta^  Ken-tun  eut  pour  successeur  Sono,  qui 
le  premier  aussi  porta  le  titre  de  Dalay-Larnay 
titre  sublime  qui  Télevoit  de  beaucoup  au- 
dessus  des  iiutres  ;  car  Dalay  signifie  physi- 
quement et  moralement  étendu,  grand  et  presque 
sans  bornes,       * 

Celui  qui  succéda  a  Sono  fut  Yun-Tan , 
après  lequel  vint  Hotolon-pou-Hang.  C'est  du 
temps  de  c«^lui-ci  que  T^ang-pa-han  régnoit 
dans  une  bonne  partie  du  Thibet  à  l'ouest  de 
Lassa ,  jusqu'aux  sources  du  Gange  et  dans  le 
pays  de  Sirinigar  sur  le  Gange.  Le  P.  Dan- 
drada,  jésuite^  qui  étoit  en  1624  à  la  cour  de 
Tsung-pa  ban ,  assure  que  ce  prince  étoit  grand 
protecteur  de  lu  loi  chrétienne;  et  l'histoire  tar- 
tare  de  ce  temps-là  le  donne  assez  à  entendre, 
car  elle  nous  apprend  que  Tsan-pa-han  aban- 
donna la  loi  de  Fo  ou  des  lamas;  qu'il  vouloit 
la  détruire;  qu'il  maltraitoit  les  peuples;  que 
pour  cette  raison  le  Typa  et  le  Dalay-Lama 
firent  Kouche-han,  prince  des  Eleuthes  du  Co- 
conor;  que  Kouche-han  vint  au  Thibet  avec 
une  armée  considérable  ;  qu'il  y  eut  une  san- 
glante bataille,  et  que  Tscang-pa  ban  fut  dé- 
fuit et  tué  dans  le  combat.  Ce  texte  de  i'his- 
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toire  tartare  y  comparé  avec  celui  du  père  Dan« 
drada,  fait  voir  que  Tsang-pa-han  ou  se  fit 
chrétien ,  ou  voulut  embrasser  le  chistianisme. 
Kouche-han  demeura  dans  le  Thibet  avec  son 
armée,  et  le  Daly-Lama  qui  en  étoit  protégé 
lui  donna  le  titre  de  Han  ou  Roi. 

L'an  i€49  9  le  Dalay-Lama  envoya  dans  la 
province  de  Leao-tong  ^  des  ambassadeurs  à 
Tsongte,  père  du  premier  empereur  de  la  dy- 
nastie des  Tartares  Mau-tcheoux ,  actuellement 
régnante  à  la  Chine  :  il  se  mit  sous  sa  protec- 
tion et  lui  paya  tribut  '.  Dix  ans  après  (en  1 652), 
le  Dalay-Lama  vint  lui-même  à  Pékin  faire 
hommage  à  r£mpereur.  Il  y  fut  comblé  d'hon- 
neurs ,  reçut  de  l'Empereur  un  sceau  d'or  et 
de  magnifiques  présents,  et  fut  confirmé  dans 
son  titre  de  Dalay-Lama. 

£n  1694 ,  la  32*  année  du  célèbre  Empereur 

'  Proviûce  de  Tartarie ,  hors  de  la  grande  mu- 
raille ;  elle  est  aujourd'hui  annexée  à  la  Chine. 

*  Ce  tribut  consiste  ordinairement  en  statues  de 
Fo  f  d'or  ou  de  cuivre  i  en  odeurs  ,  en  ambre  et  co- 
rail, en  quelques  pierres  précieuses,  en  étoffes  de 
laine  et  en  lames  d'épée.  Les  empereurs  ont  aussi 
exigé  du  Dalay-Lama  un  certain  nombre  de  vases  ou 
petites  cruches  pleines  de  l'eau  du  Gange;  et,  depuis 
les  dernières  années  de  Cang-hi ,  l'Empereur  a  tou- 
jours de  cette  eau  dans  le  palais  et  dans  ses  voyages. 
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Cang-lii>  ce  prince  voulut  favoriser  le  Typa^ 
ou  ministre  qui  gouverne  le  Thibet  au  nom  du 
Grand -Lama.  Il  le  déclara  regulo  ou  prince 
du  Thibet ,  et  lui  donna  le  sceau  d'or.  Toute- 
fois il  s'en  falloit  beaucoup  que  ce  Typa  îijX 
dans  Us  intérêts  de  TËmpereur;  c'étoit   au 
contraire  un  perlide  qui  le  traliissoit,  et  qui 
étoit  entièrement  dévoué  à  Kaldan,  roi  des 
Ëleuthes,  ennemi  déclaré  des  Tartares-Man- 
tcheoux.  Il  alla  même  jusqu'à  s'opposer  sous 
main  au  voyage  du  Grand-Lama  à  Pékin,  où 
Cang-hi  l'a  voit  appelé,  et  le  Dalay-Lama  étant 
mort,  il  tint  cette  mort  si  secrète  qu'il  vint  à 
bout  de  la  cacher  à   l'Empereur.  Mais  enfin  » 
en  1705,  ses  crimes  furent  découverts.  Latsa- 
han,  pclit-fîls  de  Kouche-han  et  prince  des 
Eleuthes,  qui  étoit  resté  dans  le  Thibet  pour 
la  sûreté  du  Dalay-Lama,  fit  mourir  le  Typa; 
et  rEnipercur,  ayant  appris  à  cette  occasion  les 
perfidies  de  ce  ministre,   récompensa  Latsa- 
lian,  envoya  des  grands  de  sa  cour  au  Thibet, 
pour  le  gouverner  conjointement  avec  le  prince 
des  Ëleuthes,  et  nomma  un  Dalay-Lama,  qui 
fut  le  sixième  de  ce  titre. 

En  1714,  le  Tchong-kar  fit  une  irruption 
dans  le  Thibel.  Ce  mot  Tchon^-kar  ^iX  le  titre 
du  principal  roi  des   Eleuthes  :  c'est  un  mot 
tarlare-mongou,  qui  veut  dire  la  main  orien^ 
XXXYII.  7 
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taie,  parce  que  tchong  ou  giong  signifie  orient, 
el  Âar  signifie  main.  C'étoit  en  effet  U  cou- 
tume des  anciens  princes  tartares  de  divi&er 
leurs  familles  et  leurs  armées,  en  partie  de  To* 
rient ,  et  en  partie  de  l'occident  qu'on  nomme 
ParountaU^ ;  et  le  plus  illustre  titre  étoit  celui 
de  la  maifi  d'orient ,  ou  de  l'aile  orientale.  Aa 
reste ,  le  Tchong-kar  a  un  vaste  domaine  ;  il  est 
maître  de  tous  les  pays  qui  sont  entre  le  Coco- 
nor,  le  Thibet,  Casghar,  quelques  pays  à  l'ouest 
de  Casghar  et  les  limites  de  la  Sibérie.  Il  suit  la 
religion  deFo;  mais  ses  sujets  des  pays  d'Isg- 
lieQ,  Acson,  Casghar ,  Turphan],  sont  presque 
tou4  mahoméUns.  Du  temps  de  l'empereur 
Cang-hiyle  Tsong-kar  se  disoit  de  la  branche 
mogole  des  princes  dont  Tamerlan  descendoit. 
Celui  qui  régnoit  tout  récemment  (en  1754), 
prctendoit  être  le  vrai  liéritier  des  princes  tar 
tares  de  l'est  et  de  l'ouest  ;  et  l'on  croit  voir 
en  effet  qu'il  étoit  véritablement  un  des  desceo> 
dants  de  Tching-kis-han  ou  GingU-Aan. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Tchong-kar ,  qui  nt 
dans  le  Tbibet  l'invasion  dont  nous  parlons,  | 
se  nommoit  Tse^ouan-arraptan,  Il  entra  dans 
ce  royaume  avec  une  puissante  armée,  et  y  fit 
de  grands  ravages.  Latsa-han,  qui  voulut  s'op- 
poicr  à  ses  efforts ,  fut  tué ,  et  la  grande  pa- 
gode de  Poutala  fut  pres(|ue  réduite  en  cendres. 
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Le  Tchong-kar  emporta  de  cette  pagode  e  de 
toutes  celles  du  pays,  des  richesses immenct  en 
or, argent,  cuivre,  pierreries,  étoffes,  etc. *.  U 
fit  faire  en  plusieurs  endroits  main  basse  sur 
un  grand  nombre  de  lamas  et  sur  beaucoup 
cl'ËIeuibes,qui  avoient  pris  le  pnrti  des  Tartares 
Man-tcbeoux.  U  prétendoit  être  seul  le  \rai 
roi  du  Thibet,et  vouloit  que  les  lamas  n'eussent» 
comme  autrefois,  aucune  autorité  sur  les  peu- 
ples, et  fussent  dans  leurs  monastères  unique- 
ment occupés  à  réciter  des  prières  et  à  visiter 
les  malades.  Les  lamas  prirent  donc  la  fuite  et 
se  dispersèrent  de  tons  côtés.  Le  Dalay-Lama 
eut  recours  à  Tempereur  Cang-hi,  et  se  mit 
sous  sa  protection.  Ce  monarque  étoit  alors 
dans  la  cinquante>deuxicme    année    de  son 

^  Depuis  ce  désastre  ^  Tempereur  Gang-hl,  plu> 
sieurs  princes  ics  fils,  et  plusieurs  grands  de  la  cour 
de  Pékin,  ont  fourni  de  grandes  sommes  d'argent 
pour  remettre  Poutalaet  quelques  autres  monastères 
de  lamas  dans  leur  ancien  état.  Les  princes  tartares 
mongous,  fort  dévoués  au  Dalay-Lama  ,  les  princes 
éleulhes  de  Goconor  ,  qui  sont  ses  tributaires ,  des 
seigneurs  tartares  et  thibétains,  d'autres  monastères 
de  lamas  dans  le  Thibe^  et  dans  la  tartarie  donnè- 
rent des  sommes  considérables.  Les  princes  éleuthes 
qui  sont  vers  le  nord  de  la  mer  Caspienne  (on  les  ap- 
pelle Calmoucs)  envoyèrent  aussi  de  grands  secours  ; 
de  sorte  que  Poutala  est  aujourd'hui  un  monastère 
plus  beau  et  plus  riche  qu'il  n'étoit  auparavant.     , 
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règne.  Les  princes  éleuthes  le  prièrent  aussi  de 
les  secourir,  et  de  le  faire  d*aut;int  pluspromp- 
tenient,  qne  le  Tchong-kar  avoit  des  parti^an8 
secrets  dans  le  Thibet  et  dans  le  pays  de  Coco* 
nor.  Cang-hi  ne  se  refusa  point  à  Jeurs  vives 
instances.  Il  assembla  sur  le  champ  un  grand 
nombre  de  troupes  ^  composées  de  Tartares 
Mongous,  de  Tartares  (lleuthes  de  Coconor, 
de  Tartares  Man-tcheoux  et  de  soldats  chinois. 
Il  choisît  d*anciens  officiers  expérimentés,  clii* 
nois  et  tartares,  et  mit  à  leur  tête  un  de  ses 
fils  et  un  de  ses  petits-fils.  L  armée  se  rendit 
dans  le  pays  de  Coconor ,  en  chassa  celle  du 
Tchong-kar,  entra  en  grande  partie  dans  le  Thi- 
bet, tandis  qu'un  autre  corps  de  troupes  chi. 
noises  y  pénétra  par  la  province  de  Sse-tchouen. 
On  remit  le  Dalay-Lamu  et  les  autres  lamas  dans 
leurs  pagodes.  Ce  qui  restoit  des  troupes  du 
Tchong-kar  se  sauva  par  les  défilés  des  mon- 
tagnes, et  le  Thibet  fut  remis  en  paix  sous  la 
protection  de  TËmpereur.  Ce  prince  ordonna 
à  quelques  seigneurs  tartares  de  rester  à  Lussa 
et  dans  le  pays  de  Coconor ,  pour  gouverner  en 
son  nom  et  pour  veiller  sur  les  démarches  ila 
Tchong-kar. 

Y-ong-tching ,  fils  et  successeur  de  Cang-hî, 
entra  dans  ses  vues ,  et  eut  soin  d'entretenir 
de  bonnes  armées  pour. s'opposer,  en  cas  de 
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besoin,  aux  courses  des  troupes  de  ce  roi  des 
£leuthes.  Cependant,  en  1727,  quelques  sei- 
gneurs dans  le  Thibet  se  révoltèrent.  Un  d'eux 
se  déclara  gouverneur  du  pays,  commit  de 
grands  désordres  et  fit  mourir  un  prince  tar- 
tare  du  quatrième  ordre,  que  Y-ong- Icliîng 
avoit  nommé  général  i^t  gouverneur  du  Thi- 
bet; mais  cette  révolte  n'eut  pas  de  suite;  et 
l'Empereur  aujourd'hui  régnant  [Kien-Long) 
pourvut  suffisamment  à  tout,  en  élevant.  Tan 
1 739 ,  à  la  qualité  de  prince  du  second  ordre , 
celui  que  r£mpercur  son  père  avoit  nommé 
vice-roi  du  Thibot^  et  qui  avoit  en  effet  tous 
les  talents  nécessaires  pour  bien  gouverner. 

La  tranquillité  paroiasoit  parfaitement  réta- 
blie, lorsque  de  plus  grandi  événements  ont 
ébranlé  cette  extrémité  de  TA&ie,  et  ont  donné 
occasion  à  TEmpercur  de  détruire  le  royaume 
des  Eleuthes ,  et  d'en  faire  une  province  de  la 
Chine.  Le  récit  que  je  vais  faire  de  cette  im- 
portante révolution,  sera  tiré  d'une  lettre  du 
P.  Amyot ,  jésuite,  missionnaire  à  Pékin, 
datée  du  2  juin   17G0. 

Un  usurpateur,  nommé  Taotta-tsi,  s*étoit 
emparé  du  trône  du  Tchong-kar.  Son  con- 
current ,  Amoursana ,  qui  prétendoit  que  cette 
couronne  lui  appartcnoit  de  droit ,  avoit  im- 
ploré le  secours  de  l'Empereur,  et,  après  la 
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défaite  et  la  prise  de  son  ennemi,  il  se  flattoit 
que  la  cour  de  Pékin  contînueroît  à  lui  four- 
nir des  troupes  pour  achever  ie  réduire  ceux 
des  Ëleuthes  qui  lui  étoient  encore  opposés. 
Il  auroit  dû  mieux  connoître  la  politique  de 
celte  cour,  et  rappeler  à  sa  mémoire  la  ma- 
nière dont  les  Tarlares  Man-tcheoux  se  rendi- 
rent maîtres  de  la  Chine,  lorsqu'au  commen- 
cement du  siècle  passé  on  les  y  appela  comme 
troupes  auxiliaires.  Il  fut  assez  imprudent  pour 
ne  pas  profiter  de  cet  exemple  :  aussi  la  pro- 
tection qu'il  avoit  démandée  lui  devint-elle 
funeste.  A  la  première  nouvelle  qu'on  eut  à  la 
cour  de  Pékin  des  projets  d'Amoursana ,  l'Em- 
pereur le  manda  sous  le  spécieux  prétexte  de 
le  récompenser  par  des  titres  d'honneur  plus 
considérables  que  ceux  dont  il  l'avoit  déjà 
décoré.  Amoursana  ,  de  son  côté^  se  défiant 
de  ces  magnifiques  promesses^  chercha,  par 
divers  artifices,  à  éluder  un  voyage  qu'il 
redouloit  ;  mais  ,  comme  les  ordres  qu'il  rece-  |  pendant 
voit  étoient  pressants ,  et  qu'on  les  lui  intlmoit  j  frontière 
coup  sur  coup,  il  se  déclara  enfin  ouverte-  ^ès  c 

ment,  et  répondit  que  son  parti  étoit  pris, 
qu'il  n'iroit  pas  à  la  cour,  et  qu'il  renonçoit 
à  tous  les  avantages  qu'il  pouvoit  espérer 
de  son  alliance  avec  la  Chine.  Il  conclut  en 
renvoyant  les   sceaux    dont  il  étoit  déposi- 
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taire   comme    général    d'armée   de  Tcrapire. 

L'Empereur,  quoique  Amoursana  lui  fût 
suspect, ne  s*étoit  pas  attendu  à  une  désobéis- 
sance si  formelle  et  si  audacieuse,  pour  me 
servir  de  son  expression  ;  mais  il  n'étoit  plus 
temps  de  prendre  des  mesures  pour  faire  aff- 
réter le  rebelle.  Ce  prince  éleuthe  étoit  à  là 
tête  d'une  armée  plus  considérable  que  celle 
de  TEmpereur;  d'ailleurs^  il  ctoit  dans  un  pays 
dont  les  habitants  lui  étoient  en  partie  dévoués. 
Il  eût  été  dangereux  d'entreprendre  de  Ten- 
lever  ou  de  le  combattre  à  force  ouverte;  aussi 
ne  chercha -t- on  d'abord  qu'à  l'amuser.  Ce 
n'étoient  que  propositions  et  offres  avanta- 
geuses ;  on  gagnoit  du  temps ,  et  les  troupes 
qu'on  envoyoit  de  différents  endroits  s'avan- 
coient  insensiblement.  Amoursana  aperçut  trop 
tard  le  danger.  Il  chercha  donc  son  salut  dans 
une  prompte  fuite.  Peu  des  siens  le  suivirent. 
Enfin  ,  après  avoir  erré  comme  un  vagabond 
pendant  près  de  deux  ans  ,  il  mourut  sur  les 
frontières  de  Moscovie. 

Dès  que  l'Empereur  eut  appris  qu'Amouir- 
sana  s'étoit  réfugié  chez  les  Moscovites,  il  le 
leur  fit  demander.  Il  prétendoit  qu'en  vertu 
d'un  article  du  traité  de  paix  entre  les  deux 
empires,  par  lequel  les  deux  puissances  se  sont 
engagées  à  se  remettre  mutuellement  les  fit- 


i 


■I 


m. 

\i 


I,,* 


X 


a '2  4  LETTRES 

gitifs,  les  Russes  dévoient  lui  livrer  Araour* 
sana,  qu'il  rcgardoit  comme  un  sujet  fuj^ilifet 
rebelle;  mais   les  Moscovites,  suit  qu'ils   ne 
pensassent  pas  comme  TËmpcreur  au  sujet  du 
grince  éleuthe  ,  soit  qu'ils  ignorassent  vérita- 
blement le  lieu  de  sa  retraite,  ne   satisfirent 
point  les  Chinois  sur  cet  arlicle.Ala  fin,  l'on  sut 
certainement  que  la  petite  vérole  l'avoit  enlevé 
de  ce  monde.  Alors  les  Moscovites  se  firent  un 
devoir  d'annoncer  cette  nouvelle  aux  Chinois, 
et, afin  qu'on  ne  put  pns  la  révoquer  en  doute, 
ils  exhibèrent  le  cadavre  devant  les  principaux 
officiers  qui  gardent  les  frontières  de  la  Chine. 
Tant  qu'Amoursana  fut  en  vie,  l'Empereur, 
n'ayant  pu  lui  faire  subir  la  peine  de  son  crime 
de  félonie,  il  voulut  l'en  punir  aprèi  sa  mort. 
Il  ordonna  à  celui  de  ses  tribunaux  ^  qui  est 
chargé  des  affaires  étrangères,  d'écrire  au  sé- 
nat de  Russie  pour  répéter  le  corps  du  rebelle, 
et  de  lui  marquer  que    cette  demande   étoit 
fondée  sur  une  contume  de  rt'mj>ire,  qui  veut 
que  pour  l'exemple  on  fasse  subir  aux  morts 
les  mêmes  peines  qu'ils  subiroient  sMs  étoient 
vivants,  lorsqu'ils  sont   coupables  de  félonie 
•  ou  de  rébellion.  Les  Moscovites  affectèrent, 
pendant  quelque  temps,  de  ne  point  répondre 
sur  cet  article;  mais  enfin  ,  comme  ils  se  virent 
pressés  et  menacés  d'une  rupture,  ils  dirent 
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d'abord  que  le  cadavre  éroit  pourri.  On  leur 
répliqua  que  les  o^senlen^s  ne  Tétoienl  point , 
et  on  demanda  qu'ils  fussent  livrés  :  ils  répon- 
dirent que  ce  n'étoit  pas  chez  eux  l'usage  de 
déterrer  les  morts,  et  que  d'ailleurs  ils  igno- 
roient  dans  quel  endroit  on  avoLt  inhume  un 
cadavre  qui  ne  les  inlcressoit  nullement. 

Cependant  tous  les  Tartares  n'avoient  pas 
abandonné  le  parti  d'Amoursana.  Deux  princes 
niahométans,  dont  Tun  s'appeloit  le  Grand- 
Hotchom ,  et  l'autre  le  Petii-Hoichom,  s'éioient 
ouvertement.4cclarés  pour  lui  lorsqu'il  vivoit 
encore;  et, comme  ils avoient  pris  les  armes  en 
sa  faveur^  et  qu'ils  avoient  tendu  aux  troupes 
chinoises  bien  des  pièges  qui  ne  furent  pas 
tous  évités ,  l'Empereur  résolut  de  leur  faire 
la  guerre  dans  les  formes ,  pour  former  de 
leurs  états  une  nouvelle  province  de  la  Chine. 
Malgré  Téloigtiement  des  lieux ,  Tarmée  se  mit 
en  marche  avec  la  plus  grande  ardeur;  mais, 
elle  n'arriva  qu'après  avoir  passé  par  les  plus 
rudes  épreuves  ,  et  avoir  laissé  en  chemin  plus, 
de  la  moitié  de  ceux  qui  la  composoient ,  dont  ^ 
les  uns  étoient  morts  de  fatigue,  et  les  autres 
de  faim  et  de  misère.  ^ 

Le  général  Tchao-hoei ,  s'étant  approché 
d'Irguen  (ou  lierkin  ) ,  fit  sommer  les  habitants 
de  se  rendre.  Les  deux  Hotchom  prirent  la 

7- 


&« 


■■i 


m 


W^l 


2i6 


LETTRES 


1 


i  mm 

Ht 


!•  I 


I     : 


fuite  avec  tous  ceux  qui  voulurent  bien  ]essui- 
▼re.Ceux  qui  restèrent  dans  la  ville  en  ouvrirent 
les  portes,  et  invitèrent  le  général  ennemi  à  en 
venir  prendre  possession  au  nom  de  TËmpereur. 
Tchào-hoei  leur  répondit  qu'il  se  rendroit  à 
Irguen  pour  y  distribuer  des  grâces  et  les  com- 
bler de  bienfaits  ;  qu'il  ne  changeroit  rien  à 
leurs  coutumes ,  et  qu'il  ne  les  obligeroit  point 
à  changer  de  bonnet,  c'est-à-dire,  à  quitter  le 
turban  :  car  ces  Tartares  sont  mahométàns. 
Eh  effet ,  après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions que  la  prudence  peut  diëter,  il  fit  son 
entrée  triomphante.  Il  défendit  à  ses  soldats 
tout  acte  d'hostilité;  il  leur  ordonna  de  payer 
tout  ce  qu'ils  achèteroient  des  mahométàns ,  et 
leur  promit  de  les  dédommager  abondamment 
dans  la  suite.  Il  fut  exactement  obéi. 

Après  avoir  donné  ses  ordres  à  Irguen  pour 
la  sûreté  de  cette  place,  il  se  transporta  à 
Casghar  (  ou  Hashar),  Cette  ville  se  rendit  à 
discrétion  y  et  n'en  fut  pas  pour  cela  plus  mal- 
traitée par  le  vainqueur.  Tout  s'y  passa  avec 
un  ordre  et  une  tranquillité  dont  nous  serions 
peut-être  en  peine  de  trouver  des  exemples 
dans  TËurope.  Tchao-hoei  rendit  compte  à 
l'Empereur  de  l'état  où  il  avoit  trouvé  les  villes 
dont  il  s'étoit  rendu  maître,  et  des  dispositions 
qu'il  avoit  cru  devoir  y  faire.  Le  P.  Amyot 
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ajoute  ici  le  précis  de  la  lettre  de  cet  habile 
général.  Elle  fut  d'abord  communiquée  aux 
principaux  officiers  des  bannières^  et  un  d'entre 
eux  a  bien  voulu  en  donner  une  copie  fidèle 
à  ce  missionnaire. 

Ce  qui  rend  cette  lettre  Téritablement  Cu- 
rieuse et  instructive  ,  c'est  qu'elfe  donne  une 
idée  juste  de  la  manière  dont  ]«s  Tartai^s 
Man-tebeonx  terminent  leurs  expédition» nii^ 
litaires,  et  fait  connoitre  en  même  temps  quel 
est  Tesprit  d*ordre  et  de  détail  qui  accompagne 
cette  nation  dans  tout  ce  qu'elle  entreprend. 
Elle  nous  apprend  d*aillear&  Tétat  actuéi  d'im 
pays  qui  est  fort  d'écba  de  ce  qu'il  étoit  autre- 
fois. Car  ,  à  en  ero^^ire  l'auteur  des  renlarques 
qui  sont:  à  la  suite  de  l'histoire  généa'l^itiue 
des  Tartares,  le  Gasghai*  éimt  encore,  éurla 
fin  du  siècle  passé,  un  royaume  ridie,  trè^ 
commerçant,  fertile  et  fort  ]>euplé.  Il  avoît 
cent  soixante  lieues  dans  sa  plits  grande  1od«- 
gneur,  et  cent  d^ils  sa  plus  grande  largeur. 
Aujourd'hui  9  l'étendue  du  pays  qui  vient 
d'être  conquis  par  les  Tartares  chinois  sans 
la  conduite  de  Tchao-hoei,  est  encore  pliju 
grande,  puisqu'elle  est  de  plus  de  deux  œiile 
lis  chinois  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  sa  fer- 
tilité, son  commerce  et  ses  richesses  soient 
dans  le  même  ét/at  qu'auparavant.  Lorsque  les 
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deux  missionnaires  porlug.iis  que  TEmpereur 
y  a  envoyés  pour  en  dresser  la  carte  seront  de 
retour,  on  pourra  obtenir  d*eiix  ce  morceau 
de  géographie,  qui  ne  peut  être  que  fort  inté» 
reasantpour  les  connoisseurs. 
Venons  à  la  lettre  de  Tt/wo-Aoe/à  l'Empereur, 
c  Les  Hotchoin  ,  dit  ce  général,  ayant  ap- 
pris que  les  troupes  de  Votre  Majesté  alloient 
droit  à  eux 9  ne  s'amusèrent  point  à  vouloir 
se  fortifier  à  Ha^har.  A  la  première  nou- 
veile^quMs  eurent  que  nous  n'étions  pas  éloi- 
gnés, ils  abandonnèrent  leur  patrie,  et  se 
traînèrent  de  caverne  en  caverne  avec  leur  fa- 
mille et  le  peu  de  monde  qu'ils  avoient  à  leur 
suite.  Les  habitants  de  Uashar,  comme  ceux 
d'Ierkim,se  rendirent  à  nous  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie.  J'entrai  dans  la  ville 
par  une  porte  et  j'en  sortis  par  une  autre. 
Les  peuples  me  comblèrent  d'honneurs.  Ran- 
gés sur  deux  lignes  dans  toutes  les  rues  où  je 
devois  passer,  ils  étoient  à  genoux  et  restè- 
rent dans  celte  posture  tout  le  temps  de  mon 
passage.  Je  leur  adressons  de  temps  en  temps 
quelques  paroles  d'encouragement  et  de  con- 
solation, et  je  tâchai  de  leur  faire  envisager  le 
grand  bonheur  dont  ils  alloient  jouir  désur- 
inais,  s'ils  persisloient  à  être  fidèles  sujets  de 
Votre  Majesté, 
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]»  Votre  Majesté  attend  sans  doute  de  moi 
une  notice  dciaillée  de  tous  les  p»ys  qu'elle 
vient  de  conquérir.  Je  vais  la  satisfaire  de  mon 
mieux ,  en  attendant  que  des  hommes  plus  ha- 
biles que  moi  s'acquittent  de  ce  devoir. 

u  Outre  les  villes  principales  de  ce  canton 
mabométan ,  qui  sont  Hasbar  et  lerkim  ^  , 
nous  sommes  encore  maîtres  de  dix-sept  villes, 
tant  grandes  que  petites ,  et  de  seize  mille  ,  tant 
villages  que  nameaux.  Dans  tout  ce  district  de 
Casghar,  il  peut  y  avoir  en  tout  cinquante  a 
soixante  mille  familles.  J'ai  fait  examiner  et 
j*ai  examiné  moi-même  avec  tout  le  soin  »  Tat- 
tenîion  et  l'exactitude  dont  je  suis  capable  , 
tout  ce  qui  a  rapport  à  Oisgbar ,  et  j'ai  trouvé 
que  cette  ville  étoit  à  l'ouest  un  peu  au  nord 
de  I^ekin  ,  éloignée   de  Sou-tcbeou 


,  ou, 


pour  mieux  dire,  de  Kia-yu-koan  d'environ 
six  mille  lis.  Casgbar  a  un  peu  plus  de  dix  lis 
de  circuit ,  mais  il  n'est  pas  peuplé  à  propor- 

'  Les  h  dans  le  mot  Hashar^  et  en  général  dans  tous 
les  motscbinois  ou  tartares  man-tcheuuXySe  pronon- 
cent d'une  nisinière  aspirée  et  furte.Gette  ville  est  ap- 
pelée indifFéreuiment  Chaghar^  Caschgar^  Kashghar, 
et  par  les  man-tcheoux  Hasiwier:  de  même  qu'Ir- 
gnen  est  appelé  tantôt  Yarhan^  tantôt  lerguen^ 
et  par  les  Man-tcheoux,  ïerhim, 

'  Souicheou  est ,  par  la  latitude ,  de Sg  degrés  4^ 
minute»  4o  secondes. 


'^4 
■  •'  il 


ftSo  LETVEES 

tion  de  sa  grandeur.  Dans  le  dénombrement 
que  j'ai  fait  faire  de  ses  habitants  ,  il  ne  s'est 
trouvé  que  deux  mille   cin(|   cents  famillei. 

»  A  Test  de  Casgbar  sont  Quchei  et  Aksou. 
Entre  Gasghar  et  Aksou  »  il  7  a  trois  villes  et 
deux  gros  tiliages.  Les  villes  sont  Pat-sou-pa- 
hot-chel,  Poi-inke  et  Ëntorche.  Le  nombre 
d'habitants ,  faftt  des  trois  tilles  que  des  yil- 
làges ,  ne  itionte  en  tout  qu'à  six  mille  familles 
ou  environ. 

If  A  l'ouest  de  Casghar  est  Anichiien,  Entre 
les  deult,  H  y  a  auésï  trois  irillW  et  deux  villa- 
ges cofisidérabfles.  La  plfeniière  s'appelle  Paha- 
Erioitchey  l'autre  Opii^  et  la  troisième  Tàjerne* 
Uk,  Le  nombre  dte  habitants  pris  ensemble 
monte  à  environ  deux  mille  deujt  cents  fa- 
milles. 

»  Càsghor  est  au  nord  ^lerkim.  Entre  l'un 
et  l'autre;  il  y  a  dëUJc  vllfés  et  deux  villages. 
Lé  ktombre  de  leurs  habitants ,  pris  ensemble , 
^hl  k  )ieu  prè^  4^  c|uatro  ^^ilie  quatre  cents 
fanikiUei^. 

)»  Au  nord  de  Gasghar  «ont  les  Pourouths  et 
quelque^  autres  peuplés  semblables.  Entre  les 
Pourouths  et  Casghar  ,  e^t  la  ville  d'Arkoui  et 
un  village.  Le  nombre  de  leurs  habitants  ne  va 
guère  au-4elà  de  huit  oents  familles. 

y  Tout  supputé ,  le  nombre  ^  familles  dé- 
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pendantes  de  Gasghar  est  de  seize  mille ,  ce 
que  i*ai  évalué  à  cent  mille  bouches,  comme  il 
est  constaté  par  les  registres  publics  que  j*ai 
fait  examiner.  Quant  à  la  police  et  au  gouver» 
jnement  particulier  de  ces  mahométans,  je  di- 
rai à  Votre  Majesté  ce  que  j*aî  trouvé  d'établi 
parmi  eux,  et  je  lui  ferai  part  en  même  temps 
des  dispositions  que  j*ai  cru  devoir  faire  eu 
égard  aux  circonstances.. ..  » 

(  Ici  Tchao-hoei  fait  rénumération  des  ma- 
gistratures et  des  offices  municipaux  de  Casg-> 
har ,  et  des  personnes  qu*il  a  nommées  pour 
remplir  tous  ces  postes  au  nom  et  sôus  Tau* 
torité  de  TEmpcreur  ).  Il  continue  ainsi  : 

«  Après  avoir  pourvu  à  tous  les  règlements 
nécessaires  pour  faire  observer  le  bon  ordre , 
j*ai  examiné  avec  soin  ce  qui  pou  voit  revenir 
à  Votre  Majesté  pour  le  tribut  annuel.  J'ai 
trouvé  qtie  lorsque  Kaldan-Tsereng  régnoil 
sur  ces  mahométaniâ,  le  tribut  qtie  i;eux  de 
Casgha^  étoiefit  abllgés  de  lui  payer ,  montoit 
à  67,000  tenkc'y  que  ce  même  prince  reeevoil 
encore  pour  tribut  des  terres  de  la  dépen- 
dance de  cette  ville  l^ofi^'^ pathma  de  grains; 
1,463  tcharah  de  coton;  365  tcharak  de  sa- 
fran* 

»  Je  viens  d'employer  bien  des  termes  in- 
connus à  Votre  Majesté  \  en  voici  l'explication. 
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Le  pothma  est  «ne  mesure  qni  équivaut  à 
quarante-cinq  de  nos  theou  ou  boisseaux.  Le 
tcharnk  est  un  poids  qui  équivaut  à  dix  de  nos 
livres  chinoises.  Le  tenhe  est  une  pièce  de 
monnîtie  de  la  valeur  d*un  de  nos  taëls  d*ar* 
gent.  Un  halahour  est  une  mesure  qui  équi- 
Taut  à  cinq  de  nos  boisseaux. 

»  Outre  ce  que  je  viens  de  dire,  il  y  a  encore 
le  tribut  des  Kosnks  et  des  Tchokobaches.  Ces 
deux  nations  sont  obligées  de  donner  chaque 
année  la  somme  de  vingt>six  mille  ienhe,  Elles 
s'accordent  entre  elles  pour  cela.  Une  année  ce 
seront  les  Kosaks  qui  fourniront  toute  la 
somme,  et  une  autre  année  la  même  somme 
sera  fournie  par  les  Tchokobaches.  Le  corps 
des  marchands  et  de  ceux  qui  trafiquent  en 
bestiaux,  provisions  et  autres  choses ,  [paient 
un  tribut  particulier  de  vingt  mille  tcnke  par 
an.  lis  doivent,  outre  cela,  quatre  pièces  de 
tapis  ^  quatre  pièces  d'une  espèce  de  petit 
yelours,  vingt-six  pièces  tant  en  panne  qu'en 
autres  étoffes,  et  vingt-six  pièces  de  feutre, 
dont  les  Lamas  et  les  Moscovites  se  servent 
pour  se  faire  des  coiffures. 

»  Les  Ëleuthes  établis  à  Casghar,  outre  les 
droits  ordinaires  quMs  paient  comme  les  autres, 
sont  obligés  de  donner  dix  onces  d'or,  de  dix 
en  dix  familles.  Ceux  qui  ont  des  jardins  ou 
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(les  vignes  sont  obligeas  de  donner  des  raisins 
secs ,  de  Pespccc  de  ceux  dont  la  couleur  est 
entre  le  jaune  et  le  bleu.  Leur  t<ixe  est  de  mille 
livres,  de  sept  en  sept  jardins  ou  vignobles. 

»  Ce  qui  fait  proprement  le  corps  des  fnar« 
chands  donne  séparément  et  indépendamment 
des  autres  tributs,  cinq  cents  livres  de  cuivre 
rouge   chaque  année.  Ceux  qui  vont   faire   le 
commerce  à    Ouentoustan    ou  en  Moscovie 
doivent  donner  à  leur  retour  un  dixième  de 
leur  profit.  Quant  aux  marchands  étrangers 
qui   viennent  commercer   à   Casghar,  ils  ne 
donnent  qu'un  vingtième  de   leur  gain.  Tel 
est  l'rjsage  que  j*ai  trouvé  établi.  Mais  il  arrive 
rarement  que  tous  ces  droits  soient  exactement 
payés.  Les  habitants  de  cette  ville  sont  en  plus 
petit  riombre,  et  beaucoup  plus  pauvres  qu'ils 
ne  i'éîoient  du  temps  de  Kaldan-Tsereng.  Je 
prie  Votre  Majesté  d'avoir  compassion  de  ces 
peuples  que  les  malheurs  des  temps  ne  rendent 
que  trop  à  plaindre.  Le  terroir  de  ce  pays-ci 
n'est  pas  des  meilleurs.  Les  bonnes  années,  on 
recueille   sept  ou  huit    pour  un;  les   années 
communes,  seulement  quatre  ou   cinq;  et  les 
mauvaises  années,  deux  ou  trois  tout  au  plus. 
J'ai  donné  à  cultiver  les  terres  des  rebelles,  à 
condition  que  la  moitié  du  profit  reviendra  à 
Votre  Majesté. 
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»  Il  est  encore  un  article  essentiel  à  régler 
dans  les  Tilles  conquises  ^  c*est  celui  des  mon- 
naies. Il  me  paroit  qu*il  seroit  à  propos  d'en 
faire  de  nouvelles.  Celles  qui  sont  en  usage  à 
lerkim^Casgliar,  Holien  et  autres  villes  voi- 
sines ,  sont  de  cuivre  et  dti  poids  de  deux  de 
noÀ  ettches  *.  Sons  Kaldan-Tsereng  elles  a  voient 
â*un  cèté  le  nom  de  ce  prince,  et  de  l'antre 
quelques  caractères.  Cinquante  de  ces  pières 
Valent  ttn  tenhe*  Comme  le  cuivre  est  rare  dans 
ce  prtys,  il  suffira  de  faire  dix  mille  tenke^ 
C'est-à-dire,  cinquante  mille  pièces  de  mon- 
naie de  )a  moindre  valeur.  Si  les  vieilles  es- 
{iéces  ne  Suffisent  pas  pour  fournir  la  quantité 
de  pièces  nécessaires  pour  l'usage  journalier 
et  le  petit  comn))Crce  intérieur  des  villes  con- 
duises, nous  avons  à  Casghar  quelques  canons 
qui  sont  parfaitement  inutiles  :  il  n'y  a  qu*à  les 
fondre.  Leur  poids  est  de  sept  mille  livres; 
iious  en  retirerons  à  peu  près  cinq  cent  mille 
pièces.  Avec  ces  précautions,  tout  sera  dans 
Tordre;  le  commerce  ne  sera  point  interrompu, 
et  Ces  itoahométans  ne  s'apercevront  qu'ils 
ont  cliàngé  de  maître  que  par  les  avantages 
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'  ta  cache ,  que  les  Ohinôis  appetlent  siien^  est  la 
Seule  ttidnnaie  réelle  qui  ait  cours.  Elle  a  un  trou 
carré  au  milieu. 
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qu'ils  retireront  de  vivre  désormais  sous  vos 
lois.  11  me  semble  que  dans  les  nouvelles  mon- 
naies ,  on  pourroit  mettre  d'un  c6té  ces  quatre 
caractères  chinois  Kien  -  Long  -  Toung  -  Piw 
(  monnaie  de  enivre  sous  Kien-Long  )  »  et  de 
Tautro  le  nom  de  Casghar  en  man-tcheou  et 
en  mahométan. 

»  Pour  tenir  dans  le  devoir  tous  les  mabo- 
métans ,  il  seroil  à  propos  de  mettre  ici ,  et 
dans  les  villes  voisines,  une  bonne  garnison; 
et  par  rapport  aux  vivres  nécess<iir<fs  a  Tentre- 
tien  de  ces  troupes ,  il  conviendroit  que  les 
mahométans  fussent   obligés   de    les  fournir 
I  eux-mêmes  uu  prix  courant.  Si  les  circons- 
tances me  déterminent  à  d'autres  règlements, 
I  j'aurai  soin  d'en  informer  Votre  Majesté,  et 
I  de  lui  demander  ses  ordres.  Je  partirai  dans 
trois  jours  pour  lerkim,  où  je  mettrai  les 
choses  sur  le  même  pied  que  je  viens  de  les 
établir  ici:  après  quoi  je   me  remettrai    en 
marche  pour  chercher  les  rebelles  et  les  com> 
battre. 

»  Du  camp  9  devant  Caxghar^  le  22  de  la 
<f  lune  de  la  24'  année  de  Kien^Long^  »  (  le 
i3  septembre  1759). 

Tel  est  le  précis  de  la  lettre  de  Tchao>hoei 
à  l'Empereur*  Ce  général  s'est  surtout  signalé 
danà  cette  guerre  par  Tatt  des  ressources  II 
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s*est  (rolivé  près  d'une  année  entîère  sans  che- 
vaux, sans  argent,  sans  vivres,  à  la  tête  de 
trois  ou  quatre  cents  hommes  seulement,  dans 
un  pays  inconnu ^  dévoué  à  Tennemi,  plein 
de  pièges  et  enfermé  de  toutes  parts  par  les 
troupes  ennemies.  Il  a  su  se  soutenir,  se  dé- 
fendre, attaquer  même  jusqu'à  l'arrivée  des 
secours  qu'il  avoit  demandés,  avec  lesquels  il 
a  pressé  ses  conquêtes  jusqu'à  Badadchan.  A 
son  exemple,  officiers  et  soldats  ,  tous  se  sont 
conduits  en  héros,  ou  peut-être  en  désespérés; 
car  c'est  ici  que  celle  maxime,  il  faut  vaincre 
ou  mourir  y  a  lieu  plus  que  partout  ailleurs.  Si 
les  guerriers  qui  sont  vaincus  ne  périssent 
point  par  le  fer  de  l'ennemi ,  ils  périssent  par 
la  main  d'un  bourreau.  On  n'a  égard  ni  au 
sang,  ni  au  grade.  L'officier  est  traité  comme 
le  simple  soldat,  et  les  officiers-généraux  comme 
les  subalternes;  c'est-à-dire  qu'on  punit  la 
faute  dans  le  coupable,  quel  qu'il  puisse  être. 
Yar>ha-Chan  et  Haninga,  l'un  et  l'autre  des 
premières  familles  de  l'empire,  ont  été  mi^  à 
mort ,  non  pour  avoir  été  traîtres  à  la  patrie , 
mais  seulement  pour  n'avoir  pas  rempli  leurs 
emplois  militaires  en  gens  de  cœur.  Une  grâce 
que  l'Emp»  reur  a  bien  voulu  accorder  au  der- 
nier, c'est  de  lui  permettre  de  s'étrangler  de 
ses  propres  mains.  Lorsqu'on  ne  sauroit  punir 
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la  faute  dans  la  personne  même  qui  Ta  com- 
mise, on  la  punit  dans  celle  de  ses  enfants,  s*il 
en  a,  ou  dans  celle  du  reste  de  sa  famille. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  un  officier  solon  de 
nation 9  lequel ,  moins  hardi  que  les  autres, 
passa  chez  l'ennemi,  dès  qu'il  aperçut  qu'il  lui 
«toit  impossible  d'éviter  «lutrement  la  mort. 
Il  étoit  d'un  détachement  qui  fut  enveloppé 
par  l'armée  ennemie.  Lui  excepté,  tous  ceux 
qui  le  composoient  se  firent  massacrer  plutôt 
que  de  se  rendre  prisonniers,  «pour  ne  pas 
»  laisser  à  la  postérité  le  pernicieux  exemple  de 
0  s'éîre  soumis  volontairement  aux  ennemis 
»  de  l'empire ,  pouvant  éviter  cette  infamie  par 
»  uneglorieusemort.  »  Le  général  ayant  appris 
la  lâcheté  de  cet  officier ,  envoya  promptement 
dans  son  pays  des  soldats  avec  ordre  de  se 
saisir  de  sa  famille  et  de  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenoit.  Ses  biens  furent  confisqués  ;  ses  femmes 
et  ses  enfants  furent  faits  esclaves.  Les  garçons 
furent  condamnés  à  faire  publiquement  une 
espèce  d'amende  honorable.  On  habilla  mili- 
tairement ces  malheureuses  victimes  de  la  lâ- 
cheté de  leur  père  :  on  leur  mit  une  flèche  dans 
chaque  oreille,  el  dans  cet  équipage  on  leur 
fit  faire  le  tour  de  la  ville.  Celui  qui  les  con- 
duisuit,  disoit  de  temps  en  tt^mps  à  hautevoix: 
«C'est  ainsi  que  sont  traités  les  fils  d'un  re- 
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»  belle.  »  La  même  cérémonie  se  fit  dans  \t 
camp  même  où  Ton  fit  conduire  les  prétendus 
criminels. 

Après  que  tout  eût  été  réglé  à  Irgueii 
comme  à  Casghar,  les  troupes ,  qui  avoient  pris 
un  peu  de  repos  ,  se  remirent  en  marche  pour 
aller  à  la  poursuite  des  ennemis.  La  partie  de 
Tarmée  que  commandoit  le  lieutenant-général 
Fonte,  se  distingua  par  sa  diligence  et  par 
Tavantage  qu'elle  eut  de  rencontrer  et  de 
vaincre  ceux  qu'elle  cherchoit.  Elle  alla  jusqu'à 
la  ¥ue  de  Patakchan.  C'est  la  ville  que  nos 
géographes  appellent  BadakihaUy  ou  Badacs^ 
han  dans  la  Bucharie.  Il  y  eut  près  de  cette 
ville  une  action  dans  laquelle  les  troupes  mn 
périales  eurent  tout  l'avantage.  Les  généraux 
la  racontent  ainsi  dans  une  lettre  qu'ils  écri- 
virent à  l'Empereur  : 

Le  lieutenant-général  Fonte  ayant  appris 
que  Hotchom  s'étoit  retiré  du  côté  de  Patak* 
chan  y  .se  mit  â  sa  poursuite  en  faisant  des 
marches  forcées  de  plus  de  cent  lis  par  jour. 
li  l'atteignit  d'abord  près  d'Altchour,  et  le 
combattit;  mais  les  ennemis  ayant  trouvé  le 
moyen  d'échapper ,  il  ne  retira  pas  de  cette 
petite  action  tout  l'avantage  qu'il  auroit  sou- 
haité. Le  II  de  la  7''*  lune  (a  septembre  17S9), 
il  fut  averti  qu'aux  environs  dç  la  montagne 
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qui  couvre  Patakcfaan»  on  avoit  vu  grand  floniT- 
bre  de  niahométaDs  qui  alloient  et  venoient,  ce 
qui  faisoît  conclure  que  Tennemi  étoit  cantonné 
dans  la  montagne  même  :  en  conséquence,  il 
prit  des  mesures  pour  y  aller  eombaitre  les 
rebelles.  Il  s'informa  d*un  Pouroulh ,  qui  s'ét- 
tant  établi  depuis  long-temps  dans  ce  pays , 
en  savoit  parfaitement  toute  la  carte  ;  et  il 
apprit  de  lui  que  la  montagne  étoit  fort  haute^ 
très  escarpée  et  presque  inaccessible;  qu'elle 
étoit  entre  deux  lacs;  que  celui  qui  étoit  en- 
deçà  s'appeloit  Poulong-kol,  et  celui  d'au-delà 
Jsil'Âvff  que ,  de  quelque  côté  qu*on  youlût 
aborder  la  montagne ,  il  falloit  nécessairement 
côtoyer  un  de  ces  lacs  ;  que  d'ailleurs  les  sen- 
ti rs  étoient  si  étroits,  que  deux  hommes  a 
C'  b  ai  pouToient  à  peine  y  passer  de  front. 

La  difficulté  ne  rebuta  point  Fonte.  Au 
coucber  du  soleil ,  il  fit  avancer  ses  gens  avec 
le  moindre  bruit  qu'il  fut  possible,  et  il  se 
trouva  dans  la  montagne  quelques  heures 
après.  Il  fit  faire  halte  ,  et  ordonna  qu'on  fit 
une  décharge  générale  tant  des  fusijs  que  des 


canons ,  lesquels  n'étoient  que  de  petites 
pièces  de  campagne  qu'un  mulet  peut  porter. 
Il  vouloit  par  cet  artifice  épouvanter  les  enne- 
mis et  les  mettre  en  désordre.  Il  réussit  au- 
delà  de  ses  espérances.  A  peine  la  décharge 
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fut-elle  faite ,  qu'on  entendit  nn  loin  les  cris 
lamentables  des  femmes  et  des  enfants  qui  de- 
mandoient  miséricorde.  Ces  cris  firent  con- 
noitre  au  juste  Tendroit  où  Ton  pouvoit  trou- 
ver rennemi.Mais,  pour  s*en  mieux  assurer,  on 
fit  faire  une  seconde  décharge,  et  Fonlé,  avan- 
çant toujours  à  grands  pas,  ordonna  à  tout 
son  monde  de  pousser  les  plus  grands  cris. 
Enfin ,  ayant  atteint  les  rebelles ,  il  les  combattit 
jusqu'au  lendemain.  Le  carnage  ne  fut  pas 
grand,  parce  que,  combattant  dans  les  ténè< 
bres  au  milieu  des  arbres  et  des  broussailles, 
la  plupart  des  coups  portoient  à  faux.  G'^pen- 
dant  les  troupes  des  Hotchom  et  leurs  princi< 
paux  officiers  abandonnèrent  la  partie,  se 
sauvèrent  du  côlé  de  Palakchan,  et  laissèrent 
les  impériaux  maîtres  du  champ  de  bataille  et 
de  tout  leur  bagage.  Dès  qu'il  fut  jour,  on  fit 
compter  les  prisonniers  :  ils  se  trouvèrent  au 
nombre  de  douze  mille,  tant  hommes  que 
femmes  et  enfants.  On  trouva  aussi  dix  mille 
armes,  tant  canons  que  fusils,  sabres,  flèches, 
carquois,  efc,  plus  de  dix  mille  bœufs  ,  mou- 
tons, ânes,  etc.  Ce  récit  du  lieutenant-général 
Fonte  est  daté  de  l'armée ,  le  4  de  la  lo*  lune 
de  la  24*  année  de  Kien  Long  (aS  novembre 
1759). 
,.  Cependant  les  ileux  Hotchom  n'éloient  point 
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encore  entre  les  mains  du  vainqueur.  Ils  s'é* 
toient  réfugiés  chez  le  sultan  de  Patakchan  ^ 
mahométan  comme  eux.  Il  n*étoit  pas  aisé  de 
les  arracher  de  force  du  lieu  de  leur  retraite  : 
aussi  les  généraux  chinois  prirent-ils  le  parti 
de  la  négociation  ,  le  seul  qui  fût  convenable 
pour  eux  dans  les  circonstances  présentes.  Ils 
députèrent  au  sultan  pour  le  prier  de  leur 
remettre  les  chefs  des  révoltés  ;  car  c'est  ainsi 
qu'ils  appeloient  ceux  qui,  peu  auparavant , 
régnoient  à  Irguen  et  à  Casghar.  Les  députés 
étoient  chargés  d'une  lettre  du  général ,  dans 
laquelle  les  promesses  et  les  menaces  n'étoient 
pas  épargnées.  Le  sultan  ne  parut  pas  d'abord 
en  être  fort  ému.  Il  répondit  que,  n'étant  point 
instruit  des  sujets  de  quer'ëlle  entre  les  Chinois 
et  les  Hotchom ,  il  ne  lui  cohvenoit  pas  de  se 
faire  leur  juge  ;  que  d'ailleurs  sa  religion  lui 
défendant  de  livrer ,  sans  de  justes  raisons , 
des  mahométans  entre  les  mains  de  ceux   qui 
ne  suivoient  pas  la  même  loi,  il  seroit  con- 
damnable d'agir  avec  précipitation  dans  cette 
affaire ,  que  du  reste  ils  pouvoient  compter 
sur  sa  bonne  foi  ;   qu'il  s'înformeroit ,  et  que 
si  les  Hotchom  étoient  coupables ,  il  les  feroit 
punir  lui-même ,  suivant  les  lois  du  pays  et  de 
sa  religion. 

Les  Chinois  furent  peu  satisfaits  de  celte 
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r^^ponse;  mais  lu  hasard  les  servit  nu-delà  de 
leurs  espérances  :  l'un   des  IJoichom   mourut 
des  blessures  qu'il  avoit  reçues  en  combatrant; 
if  se  trouva  que  l'autre  avoit  insulté  le  suitaa 
dans  la  personne   d'un  de  ses  parents  qu'il 
avoit   cruellement  mis  à  mort  quelques  mois 
auparavant.  Le  sultan  apprit  de  plu»  que  les 
Hotchom  ,  non  contents  d'avoir  mis  à  contri- 
bution plusieurs  terres   de  ses  alliés,  et  d'y 
avoir  fait  de  grands  dégâts  ,  avoient  encore 
massacré  les  habitants  d'un  village  qui  avoient 
Toulu  faire  quelque  résistance.  L'occasion  de 
se  venger  lui  parut  favorable  »  il   ne  !a  laissa 
pas  échapper.  Il  fit  mettre  à  mort  le  second 
des  Hotchom ,   et  députa  au  général   chinois 
pour  lui  faire  savo^*  que,  s'étant  informé  de 
la  conduite  des  Hotchom,  il  avoit  découvert 
qu'ils  étoient  coupables;  que  l'un   étoit  mort 
de  ses  blessures  ,  et  qu'il  avoit  fait  trancher  la 
tête  à  l'au're  :  qu'il   étoit  charmé   d'avoir  eu 
cette  occasion  pour  convaincre  l'empereur  de 
la  Chine  de  son  respect  et  de  son  dévouement 
pour  sa  personne  et  pour  ses  intérêts  ;  et  que 
si  les  généraux  chinois  le  trouvoient  bon,  il 
enverroit  des  ambassadeurs  à  Pékin  ,  qui  as- 
sureroient  de  vive  voix  à  Sa  Majesté  tout  ce 
que  son  député  le       ^isoit  à  eux-mêmes. 
La  proposition   c  vjx  irup  flatteuse   pour 
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n'être  pas  acceptée.  L'Empereur  reçut  ces  nou- 
velles avec  une  joie  inexprimable.  II  en  avertît 
ses  ancêtres  avec  les  cérémonies  accoutumées  y 
et  voulut  que  tout  l'empire  fut  instruit  de  la 
bravoure  de  ses  Man>tcheoux.  Il  fit  lui-même 
leur  éloge,  et  le  fit  insérer  dans  les  écrits 
publics.  Il  rappela  ncs  troupes ,  et  publia  la 
paix;  mais  il  voulut  qu'on  exigeât  du  sultan 
de  Patakchan  les  cadavres,  ou  du  moins  les 
tétes  des  deux  Hotchom  ,  pour  fairb  sur  l'un 
ou  sur  l'autre  ce  qu'on  auroit  fait  sur  leurs 
personnes. 

Le  sultan  s'étoit  trop  avancé  pour  pouvoir 
reculer  décemment.  11  permit  aux  Chinois  de 
suivre  leurs  coutumes.  Le  cadavre  du  grand 
Hotchom  ne  fut  point  trouvé;  ses  gens  l'a  voient 
emporté  pour  lui  donner  la  sépulture.  Il  fallut 
donc  se  contenter  de  la  tétc  du  petit  Hotchom, 
et  on  l'envoya  en  toute  diligence  à  Pékin.  Elle 
fui  montrée  à  l'Empereur,  et  le  jour  de  la  cé- 
rémonie étant  arrivé,  il  se  transporta  lui-même 
d'ins  un  lieu  de  son  palais ,  près  de  la  porté 
des  Victoires,  accompagne  des  regulo,  des 
comtes ,  dt's  grands  et  des  principaux  man- 
darins. Lorsque  tout  le  monde  eut  pris  sa 
place,  ou  présenta  la  tête  criminelle;  on  lui 
reprocha  sa  perfidie  et  ses  autres  crimes;  on 
lui  coupa  les  oreilles ,  qu'on  offrit  sur-le-champ 
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aux  ancêtres  de  Sa  Majesté  et  de  tous  les  Man- 
tcheoux^et,  après  une  courte  exhortation, 
r£inpereur  congédia  l'asseiriblée.  On  porta 
la  tête  dans  le  lieu  de  la  ville  où  elle  devoit 
demeurer  exposée  à  la  vue  de  tous  les  passants. 
On  la  mît  dans  une  cage  de  fer^  à  la  hauteur 
de  dix  à  douze  pf^'ds,  près  de  ia  porte  la  plus 
fréquentée  de  Pékin ,  où  elle  bert  encore  d'é- 
pouvantail  à  la  populace ,  qui  ne  voit  rien  de 
plus  terrible  qu'une  tête  séparée  de  son  corps. 
L'Empereur,  après  s'être  vengé  de  ses  en- 
nemis ,  voulut  décerner  des  récompenses 
aux  officiers  et  aux  soldats ,  chacun  selon  le 
degré  de  son  mérite.  Ceux  qui  avoient  été 
blessés  eurent  leur  récompense  à  part  ^  suivant 
le  genre  des  blessures  qu'ils  avoient  reçues  : 
car  on  distingue  ici  les  blessures  en  six  ordres 
différents ,  qu'on  appelle  blessures  du  premier 
ordre ,  du  second ,  etc.  Les  domestiques  ou 
les  esclaves ,  qui  avoient  accompagné  leurs 
maîtres  dans  des  actions  périlleuses,  furent 
récompensés  en  argent.  «  Mon  intention,  disoit 
»  l'Empereur,  est  de  répandre  mes  bienfaits  sur 
»  tout  le  monde.  Il  se  pourroit  faire  que  quel* 
»  qu'un  eût  été  oublié  ;  mais  chacun  peut  sV 
»  dresàer  aux  grands  que  j'ai  chargés  de  cette 
1  affaire,  et  leur  exposer  sincèrement  ce  qu'il 
»  a  fait  pendant  le  cours  de  la  guerre.  On  me 
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«rendra  compte  de  tout  avec  fidélité,  et  je 
«ferai  en  sorte  que  personne  ne  soit  mécon- 
»  lent.  En  attendant,  pour  faire  voir  atout 
l'empire  combien  je  suis  satisfiit  de  mes  of- 
|»ficiers-généranx,  outre  les  récompenses  dont 
je  les  ai  déjà  gratifiés,  je  donne  au  général 
Tchao-hoei  le  titre  de  comte,  avec  tous  les 
honneurs  dont  jouissent  les  regulo.  Je  lui 
permets  de  plus,  ainsi  qu'aux  lieutenants- 
Lgénér.,  x  Fonte,  Ming-joui  et  Arikouen  y 
d'aller  à  cheval  dans  les  cours  de  mon  pa- 
I  lais.  J*accorde  la  même  grâce  à  Chouhédé,  et 
il  pourra  en  profiter  dès  qu'il  sera  de  retour 
ivàPekin.D 

Ce  Cliouhédé  est  un  Tartare  Man-tclieou  , 
Idont  le  sort  a  quelque  chose  de  si  singulier  et 
de  si  intéressant ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
ici  de  rapporter  en  passant  ce  qui  s*est  fait  à 
son  occasion.  Ce  soigneur  avoit  exercé  long- 
temps, et  avec  un  applaudissement  général,  la 
charge  de  gouverneur  des  neuf  portes ,  emploi 
qui  passe  à  juste  titre  pour  un  des  plus  difficiles 
qui  soit  dans  l'empire.  LesMun-tcheouxnepar- 
loient  que  de  ses  belles  qualités;  les  Chinois  le 
cotnbloient  d'éloges.  Mais  il  est  difficile  d'avoir  « 
un  mérite  si  distingué ,  s<ins  avoir  en  même  / 
temps  un  grand  nombre  d'envieux.  Choiihédé  t 
ont  les  siens.  Il  fut  desservi  auprès  de  l'Ëm-  . 
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pereur.  On  Tëloigiia  de  la  cour,  et  il  fut  envoyé 
à  l'armée,  parce  qu'on  pré  voyoit  qu'il  n'y  son* 
tieudroit  pas  la  réputation  qu'il  s*étoit  acquise 
dans  le  gouvernement.  On  ne  se  trompa  point. 
Chonhédé  à  la  guerre  étoit  un  homme  déplacé: 
ausftine  tarda-t-il  pas  à  perdre  Te&time  de  son 
maître.  Onletrouvoittoujoursen  faute  de  quel> 
que  côté.  Enfin  les  choses  allèrent  si  loin,  que 
l'Empereur  envoya  à  un  de  ses  gendres  ^  qui 
avoit  quelque  commandement  dans  ce  pays>Ià, 
l'ordre  de  le  faire  mourir. 

Tout  courrier  qui  est  chargé  d'un  ordre  im- 
médiat de  l'Empereur  fait  une  diligence  ex- 
trême. Celui  qui  portoit  l'arrêt  fatal  n'arriva 
que  trop  tôt  ;  mais,  par  bonheur  pour  Chou- 
hédé ,  il  arriva  dans  un  temps  où  ce  seigneur 
étoit  nécessaire,  et  il  étoit  adressé  à  une  per- 
sonne qui  connoissoit  tout  son  mérite.  Les 
généraux  s'étoient  déjà  aperçus  que  Chouhédé 
n'étoit  pas  un  guerrier.  Le  bon  sens  et  la  né- 
cessité les  avoient  contraints  à  lui  donner  d'au- 
tres occupations.  Ils  l'avoient  chargé  du  soin 
d'établir  le  bon  ordre  dans  le  pays  qu'ils 
aTOÎent  conquis,  et  de  faire  en  sorte  que  l'ar- 
mée fut  exactement  pourvue  de  tout.  Il  étoit 
en  effet  le  seul  sur  lequel  on  pût  compter  pour 
remplir  un  emploi  de  cette  importance,  dans  les 
cirooastances  fâcheuses  où  Ton  se  trouvoit  alors. 
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Cependant  Tordre  de  le  faire  mourir  étant 
arrivé,  celui  qui  étoil  chargé  de  Texécuter  le 
lui  intima.  Ckouhédé  Técouta  avec  respect , 
mais  avec  un  sang-froid  et  une  fermeté  dignes 
des  anciens  Romains,  a  Je  suis  Tesclave  de  r£m- 
»  pereur,  dit-il,  ma  tête  est  à  lui  ;  il  m'a  con- 
»  damné  à  mourir ,  p<irce  qu*il  a  cru  que  je 
»  n'étois  pas  digne  de  vivre  ;  mais  vous  qu'il  a 
»  chargé  de  ses  ordres  et  qui  voyez  l'état  des 
»  affaires,  vous  devez  prendre  sur  vous  de  ne 
»  les  pas  exécuter,  dût-il  vous  en  coûter  la  vie; 
»  le  bien  de  l'empire  et  le  service  de  notre  maître 
9  commun  le  demandent  ainsi  dans  les  circon- 
»  stances  présentes  :  faites  ce  que  vous  jugerez 
»  à  propos,  me  voici  prêt  à  tout.  »  ^ 

Le  gendre  de  l'Empereur  se  trouva  fort  em-  ^ 
barrasse.  £n  n'obéissant  pas,  il  se  rendoit 
coupable  d'i?n  crime  qu'on  punit  ici  de  mort  ; 
et,  en  obéissant,  il  couroit  risque  de  faire 
périr  toute  l'armée.  Il  prit  un  milieu,  de  l'a- 
veu même  de  Chouhédé  :  ce  fut  de  lui  donner 
quinze  jours  pour  faire  tous  les  règlements  né- 
cessaires à  la  conservation  des  troupes  ;  ce  ' 
terme  expiré ,  Tordre  de  T£mpereur  devoit 
être  exécuté. 

Après  cette  convention  ^Chouhédé  continua^ 
de  travailler  aux  affaires  avec  un   esprit  aussi 
tranquiUe  et  un  air  aussi  serein  qu'auparavant,  ' 
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Ceux  qui  le  voyoïenl  ngir  ainsi  avec  sn  liberté 
ordinaire,  n*iiiiroient  eu  garde  de  soupçonner 
sa  disgrâce,  si  d'ailleurs  ils  n*en  avoient  été 
instruits.  Ceux  qui  lui  étoient  le  moins  af'ft^c- 
tionnés ,  ceux  mômes  qui  Tavoient  accusé  au- 
près de  TËmpcreur,  furent  convaincus  ,  par  sa 
conduite ,  que  le  bien  de  l'état  étoit  le  seul 
motif  qui  le  faisoit  agir,  et  que  la  crauitc  de  la 
mort  n'étoit  pas  ce  qui  l*avoit  empêché  de  réus- 
sir dans  les  actions  militaires. 

Ses  amis  ne  Tavoient  pas  tous  abandonné 
dans  sa  disgrâce.  Un  des  mini&tres ,  nommé 
Laï-pao ,  homme  respectable  par  son  âge ,  et 
d'une  droiture ,  d'une  incorruptibilité  à  toute 
épreuve,  osa  se  déclarer  pour  lui;  mais  il  n'eut 
occasion  de  parler  é  l'Empereur  que  quelques 
jours  après  le  départ  du  courrier.  Ce  sage  mi- 
nistre, ayant  fini  les  affaires  pour  lesquelles  il 
avoit  été  mandé,  se  mit  à  genoux,  et  pria 
l'Empereur  de  permettre  qu'il  lui  fît  quelques 
représentations  qui  regardoient  le  bien  de  son 
empire.  Après  qu'il  en  eut  obtenu  l'agrément, 
il  parla  avec  force  contre  l'injustice  qu'on  avoit 
faite  à  Chouhédé  de  le  condamner  à  mort.  Il 
fie  une  courte  énumération  des  services  qu'il 
avoit  rendus  à  l'état;  il  osa  même  dire,  en 
présence  des  autres  ministres  et  des  courti- 
sans, que  Chouhédé   étoit   peut-être  le  seul 
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homme  de  Tempire  qui  fût  véritablement  atta- 
ché aux  intérêts  de  Tétat  et  à  la  personne  de  Sa 
Mojesté  ;  et  il  conclut  par  supplier  TEmpereur  de 
révoquer  un  ordi  e  qu'il  avoit  donné  sans  doute 
sur  de  faux  exposés.  «  Il  n'est  plus  temps ,  ré- 
»  pondit  TEmpereiir^  il  y  a  cinq  jours  que  le 
«courrier  est  parti,  et  il  est  impossible  qu'un 
B  autre  le  puisse  prévenir.  »  Cela  n*est  pas  im- 
possible ,  reprit  Laï-p;io,  et  je  prie  Votre  Ma- 
jesté d'en  dépécher  promptement  un  second. 
«£h   bien,  répartit  TËmpereur,  p  lisque  tu 
«crois  que  la  chose  peut  réussir,  je  ne  voi: 
»  que  toi  qui  puisse  Texëcuter.  Je  te  dépêche  ; 
»  pars,  et  va  annoncer  à  Chouhédé  que  je  lui 
»  laisse  la  vie  et  que  je  lui  pardonne.  »  Je  suis 
trop  âgé.  Sire,  répondit  Laî-pao,  pour  e'*ue- 
prendre  un  pareil  voyage  ;  mais  j'ai  un  fils  qui  le 
fera  pour  moi.  n  £h  bien,  qu'il  parte,  dit  TEm- 
»  pereur.  »  A  Tinstant  Laï-pao  se  retira ,  et  le 
soir  même  son  fils  partit  pour  l'armée.  IKn'ar- 
riva  que  quelques  jours  après  le  premier  cour- 
rier, mais  assez  à  temps  pour  annoncer  la  grâce 
à  un  homme  qui  la  méritoit  si  b>on.  C'est  à  ce 
même  Chouhédé  que  TEmpereui  ^  comme  on 
l'a  dît  plus  haut,  a  accordé,  en  même  temps 
qu'aux  trois  lieutenants>généraux  dont  nous 
avons  parlé ,  l'honorable  prérogative  de  pou- 
voir aller  achevai  dans  les  cours  de  son  palais. 
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Enfin  ce  monarque,  voulant  mettre  le  com- 
ble à  la  gloire  de  son  général  ïchao-hoei ,  or- 
donna au  tribunal  des  rites  dVxaminer  quels 
étoient  les  anciens  usages  de  Tempire,  après 
une  guerre  telle  que  celle  qu'il  venoit  de  ter- 
miner si  glorieusemen! ,  et  de  rédiger  le  tout 
d*une  manière  claire  et  précise,  afin  qu'il  pût 
s'y  conformer. 

Le  tribunal  ne  tarda  pas  à  le  satisfaire.  Il 
lui  présenta  peu  après  une  supplique  portant 
que  la  coutume  des  anciens  niaîires  de  la  Chine, 
après  avoir  dompté  leurs  ennemis ,  étoit  de 
rendre  de  solennelles  actions  de  grâces  à  l'Es- 
prit qui  donne  les  victoires;  d'avertir  leurs 
ancêtres  de  leursgîorieux  succès;  d'aller  au  de- 
vant des  généraux  jusqu'aux  frontières  de  l'em- 
pire, et  de  les  ramener  en  triomphe  jusque  dans 
la  capitale.  «Tout  cela  se  fera,  répondit  l'Ëm- 
»  pereur.  Que  le  tribunal  des  rites  détermine 
»  l'ordre  et  les  cérémonies  pour  l'entrée  triom- 
»  phante  de  mon  général.  Cependant,  comme 
»  l'empire  est  anjourd'hui  beaucoup  pluséten- 
»  du  qu'il  ne  l'étoit  anciennement,  il  ne  con- 
»  viendroit  pas  que  je  m'éloignasse  si  fort  de 
M  la  capitale.Leang-hiang-hien  sera  censé  pour 
»  celte  foi»  frontière  de  mes  états,  et  c'est  là  que 
u  j'irai  recevoirTchao-hoci. Qu'on  fasse  en  sorte 
»  que  tout  soit  prêt  pour  le  27  de  la  seconde  lune. 
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Peu  de  jours  avant  ce  terme ,  TEmpereur 
fit  à  Pékin  les  cérémonies  déterminées  pour 
les  actions  de  grâces,  après  lesquelles  il  se  trans- 
porta dans  le  lieu  où  sont  les  tombeaux  de 
Cang-hi  et  d'Yong-tching ,  les  seuls  de  ses  an- 
cêires  qui  soient  enterrés  près  de  Pékin  ,  et  les 
avertit  dans  les  formes  prescrites  de  ses  triom- 
phes et  de  ses  succès.  Le  26,  il  se  rendit  à 
Hoang-sin-tchoang,  qui  est  une  de  ses  mai- 
sons,  éloignée  de  Pékin  d'environ  cinquante 
lia,  et  de  cinq  lis  seulement  de  la  ville  appelée 
lean^hiang-hien.  C'est  dans  cette  petite  ville 
que  le  général  Tchao-hoei ,  et  tout  son  cor- 
ti'ge,  attendoient  l'Empereur.  Au-delà  des 
murs  du  côté  du  nord  ,  on  avoit  élevé  un  au- 
tel sur  lequel  étoient  placés  tous  les  instru- 
ments dont  on  se  sert  dans  les  cérémonies, 
lorsque  TEmpereur  fait  lui-même  quelque  excr- 
Icice  de  religion.  A  côté  de  Taulel,  on  avoit 
dressé  plusieurs  tentes,  dont  l'une  étoit  des- 
tinée pour  Tentrevue  de  Sa  Majesté  et  du  gé- 
néral. Les  autres  étoient  pour  les  officiers  qui 
dévoient  servira  la  cérémonie,  et  pour  ceux 
{delà  suite  de  l'Empereur.  - 

Le  27  de  la  a*"  lune  de  la  2 5*  année  de 
\Kien'Long  [11  avril  1760),  à  la  pointe  du 
jour,  ce  prince,  revêtu  de  ses  habits  de  cé- 
rémonie, partit  de  Hcang-sin-trhoang,  pour 
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se  rendre  à  Leang-hîang-hien.  Il  étoit  a  cheval 
accompagné  de  toute  sa  cour.  Dès  qu'il  fut  ar- 
rWé  près  de  Tautel ,  le  général  sortit  de  sa 
tente ,  et  Tcnipereur  mit  pied  à  terre  :  puis 
adressant  la  parole  à  Tchao-hoei  :  «Vous  voilà, 
>  lui  dit- il  9   heureusc^ment    de  retour  après 
»  tant  de  fatigues  et  de  glorieux  exploits.  Il 
»  est  temps  que  vous  jouissiez  dans  le  soin  de 
»  yotre  famille  d*uu  repos  dont  vous  avez  si 
o  grand  besoin.  Je  veux  être  moi-même  votre 
»  conducteur;  mais  auparavant  il  faut  que  nous 
»  rendions  ensemble  de  solennelles  actions  de 
»  grâces  à  r£<iprit  qui  préside  aux  victoires.» 
Après  ces  mots,  il  s'approcha  de  Tautel,  et  fit 
la  cérémonie  suivant  le  rit  du  pays.  Il  entra 
ensuite  dans  la  tente  qui  lui  avoit  été  prépa- 
rée, suivi  du  général  Tchao-hoei,  des  lieut^ 
nants-généraux  Fonte  et  Aling<-joui,  et  de  quel- 
ques officiers  de  sa  maison.  Il  s'assit  et  ordonna 
au  général  de  s'asseoir  aussi.  On  apporta  du 
thé,  et  de  ses  propres  mains  il  en  présenta  une 
tasse  au  général ^  en  lui  disant  avec  bouté; 
«  Vous  m'avez  très  bien  servi  à  la  tête  de  mes 
»  troupes;  je  veux  vous  servir  à  mon  tour  sous 
»  cette  tente.  Prenez  cette  tasse  de  thé  que  je 
»  vous  présente;  c'est  tout  ceque'je  puis  faire 
»  dans  celte  occasion  pour  vous  témoigner  com 
»  bien  je  suis  satisfait  de  votre  conduite.  »  Le 
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général  confus  des  bontés  de  son  maître ,  prit 
modestement  ce  qu'il  lui  présentoit ,  et  voulut 
se  mettre  à  genoux  pour  battre  la  terre  du 
front  en  actîoii  êe  grâce  d*un  si  grand  bien- 
fait, mais  l'Empereur  l'en  empêcha.  Il  y  eut  en- 
suite une  courte  conversation ,  qui  fut  toute 
en  questions  du  côté  de  l'Empereur ,  et  en  ré- 
ponses de  la  part  du  général^  auquel  le  monar- 
que adressoit  presque  toujours  la  parole. 

Cependant  tout  se  disposoit  pour  la  marche. 
Le  grand  chemin  depuis  Leang-hiang-hien 
[jusqu'à  Hoang-sin-Tchoang,  étoit  bordé  des 
deux  côtés  par  ceux  qui  portoient  sous  diffé-> 
rentes  bannières  tout  ce  qui  peut ,  selon  l'u- 
sage du  pays ,  donner  de  l'éclat  à  un  appareil 
militaire.  Derrière  ce  monde,  étoient  les  re- 
gulo ,  les  comtes ,  les  grands  et  les  mandarins 
[des  différents  tribunaux.  Ils  étoient  à  genoux, 
posture*;  ordinaire  à  tors  ceux  sans  exception 
qui  attendent  pour  voir  passer  l'Empereur ,  et 
I  tous  étoient  en  habits  de  cérémonie. 

La  marclie  commençoit  par  les  trompettes 
Irangésde  suite  deux  à  deux.  Après  eux  ,  ve- 
noient  les  timbaliers  et  les  tambours  dans  le 
même  ordre.  Ceux-ci  étoient  suivis  des  dra- 
peaux, étendards  de  diverses  couleurs,  ban- 
deroles et  autres  instruments  qui  peuvent  ani- 
|mer  on  embellir  un  spectacle.  Entre  chacun  de 
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ces  différents  corps,  étoient  les  officiers  des 
cérémonies.  Plus  près  de  r£mpereur ,  des  mu- 
siciens eunuques  ckantoient|ou  accompagnoient 
de  leurs  instruments  un  vieux  cantique  tiré  du 
Chékingy  qui  n'est  d*usage  que  pour  ces  sortes 
de  cérémonies  :  cantique  vénérable  par  son 
antiquité,  puisqu'il  date  de  plus  de  vingt  siècles 
au-dessus  du  nôtre.  Le  silence  profond  qui  ré- 
gnoit ,  malgré  une  si  grande  multitude  ;,  lais- 
soit  tout  entendre  assez  distinctement. 

A  quelque  distance  des  musiciens,  marchoient 
les  officiers  de  la  maison  de  r£mpereur;  ve- 
noient  ensuite  les  gardcs-du-corps,  revêtus  de 
leurs  casaques  de  soie  jaune.'  Enfin ,  sous  un 
parasol  fait  en  forme  de  dais,  paroissoit  TËm- 
pereur  lui-même.  Le  général  Tchao-hoei ,  le 
casque  en  tête  et  tout  encuirassé ,  le  précé- 
doit  d'un  pas.  Les  lieutenants-généraux  Fonte 
et  Ming-joui ,  et  quelques  autres  officiers  ve- 
nus  de  l'armée,  étoient  immédiatement  der- 
rière l'Empereur.  Ils  étoient  suivis  de  trente 
mahométans  à  pied  et  enchaînés. 

La  cérémonie  finit  à  Hoang- sin - Tchoang. 
Tout  le  monde  y  mit  pied  à  terre ,  et  l'Empereur 
permit  à  Tchao-hoei  d'aller  saluer  sa  mère, 
qui  l'attendoit  près  de  là  dans  une  auberge. 
Le  jour  suivant  renouvela  le  même  spectacle 
près  d'Yven-ming-yven.  Sa  Majesté  voulut  bie& 
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encore  y  conduire  en  triomphe  le  général  vain- 
queur, et  lui  ordonna  d'aller  rendre  ses  de- 
voirs à  rimpéralriceinère  :  faveur  insigne  qu'on 
n'accorde  ici  que  très  rarement.  L'Empereur 
lit,  outre  cela,  présent  à  Tchao-hoei  de  deux 
chevaux  d'une  rare  beauté  ,  caparaçonnés  de 
la  même  manière  que  ceux  qui  sont  pour  son 
usage  ;  et  le  'Hg  ,  ces  chevaux  furent  conduits  à 
Pékin  à  la  suite  du  général ,  qui  s'y  rendit  sans 
être  pour  cette  fois  accompagné  de  Sa  Majesté. 
Au  reste  ,  en  décrivant  ce  singulier  et  magni- 
fique spectacle,  nous  n'avons  pu  en  donner 
qu'une  idée  fort  imparfaite. 

Tïour  finissons  ici  la  notice  historique  du 
Thibet.  Nous  tâcherons  de  nous  procurer  .des 
mémoires  plus  détaillés  sur  la  géographie  de 
ce  royaume ,  et  dès  que  nous  les  aurons  reçus , 
nous  les  donnerons  au  public  à  la  suite  de  ce 
recueil. 
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MEMOIRE 


Sur  les  Juifs  établis  en  Chine. 


À 


La  nou.elle  d'une  synagogue  de  juifs,  éta- 
blis à  la  Chine  depuis  plusieurs  siècles,  fut 
pour  tous  les  savants  de  TËurope  une  nouvelle 
des  plus  intéressantes.  Ils  se  flattoient  qu'ils 
pourroient  y  trouver  un  texte  des  divines 
écritures ,  qui  scrviroit  à  éclaircir  leurs  diffi- 
cultes  et  à  terminer  leurs  disputes.  Mais  le 
P.  Ricci ^  qui  fit  cette  heureuse  découverte, 
ne  put  pas  en  tirer  les  avantages  qu'il  auroit 
désirés.  Attaché  à  la  ville  de  Pékin  par  les 
besoins  de  sa  mission ,  il  ne  put  se  transpor- 
ter à  Cai-fong-Fou  ,  capitale  du  Honan ,  qui 
en  est  éloignée  de  près  de  deux  cents  lieues. 
Il  se  contenta  d'interroger  un  jeune  juif  de 
cette  synagogue  ou'il  rencontra  à  Pékin.  Il  en 
apprit  qu*à  Cai-fong-Fou  il  se  trouvoit  dix  ou 
douze  familles  d'Israélites;  qu'ils  venoient  d'y 
rétablir  leur  synagogue,  et  que  depuis  cinq 
ou  six  cents  ans  ils  conservoient  j  avec  le  plus 
grand  respect,  un  exemplaire  très  ancien  du 
Pentateuque.  Le  P*  Ricci  lui  montra  aussitôt 
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une  bible  hébraïque.  Le  jeune  juif  reconnut 
le  caractère,  mais  il  ne  put  le  lire,  parce 
qu'il  se  livroit  uniquement  à  l'étude  des  li- 
vres chinois  depuis  qu'il  aspiroit  au  degré  de 
lettré. 

Les  occupations  pressantes  du  P.  Ricci  ne 
lui  permirent  pas  de  pousser  plus  loin  sa  dé- 
couverte. Ce  ne  fut  que  trois  ou  quatre  ans 
après  qu'il  trouva  la  commodité  d'y  envoyer 
un  jésuite  chinois  ,  avec  d'amples  instructions 
pour  vérifier  ce  qu'il  avoit  appris  du  jeune 
juif.  Il  le  chargea  d'une  lettre  chinoise  pour 
le  chef  de  la  synagogue.  Il  lui  marquoit  qu'ou- 
tre les  jivres  de  l'ancien  Testament ,  il  avoit 
encore  tous  ceux  du  nouveau,  qui  montroient 
que  le  Messie  qu'ils  attendoient  étoit  venu. 
Dès  que  le  chef  de  la  synagogue  lut  ce  qui 
regardoit  la  venue  du  Messie ,  il  s'arrêta ,  et 
dit  que  cela  n'étoit  pas ,  puisqu'ils  ne  Tatten- 
doient  que  dans  dix  mille  ans.  Mais  il  fit  prier 
le  P.  Ricci,  dont  la  renommée  lui  avoit  appris 
les  grands  talents ,  de  venir  à  Cai-fong-Fou  , 
qu'il  seroit  charmé  de  lui  remettre  le  soin  do 
la  synagogue ,  pourvu  qu'il  voulût  s'abstenir 
des  viandes  défendues  aux  juifs.  Le  grand  âge 
de  ce  chef,  l'ignorance  de  celui  qui  devoit  lui 
succéder,  l'avoient  déterminé  à  faire  ces  offres 
au  P.  Ricci.  La  circonstance  étoit  favorable 
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pour  s^informer  de  leur  Pentateuque.  Le  chef 
consentit  volontiers  à  donner  le  conamence- 
ment  et  la  fin  de  toutes  les  sections.  Ils  se 
trouvèrent  parfaitement  conformes  à  la  bible 
bébraïque  de  Plantin  ,  excepté  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  points  voyelles  dans  l'exemplaire  r^ii- 
iiois. 

En  i6i3, le  P.  Aleni,  que  sa  profonde  éru- 
dition et  sa  grande  sagesse  ont  fait  appeler 
par  les  Chinois  même  le  Confucius  de  VEu* 
rope  ^  reçut  ordre  de  ses  supérieurs  de  se 
transporter  à  Cai-fong-Fou  pour  pousser  plus 
loin  cette  découverte.  C'étoit  l'homme  du 
monde  le  plus  propre  à  y  réussir.  Il  étoit  fort 
habile  en  hébreu.  Mais  les  temps  étoiem 
changés.  L'ancien  chef  étoit  mort.  On  montra 
bien  au  P.  Aleni  la  synagogue  ;  mais  il  ne  put 
jamais  obtenir  qu'on  lui  fît  voir  les  livres  ;  on 
ne  voulut  pas  même  tirer  les  rideaux  qui  les 
couvroient.  , 

Tels  furent  les  foibles  commencements  de 
cette  découverte,  qui  nous  ont  été  transmis 
par  les  PP.  Trigaut  et  Sémédo  * ,  et  par  d'au- 
tres missionnaires.  Les  savants  en  ont  souvent 


*  Trigaut,  deexpedit,  Sinlca,  lib,  cap,  ii  page  uS* 
—  Sémédo,  Retaiione  daita  China ,  part,  i.  cap,  3o, 
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parlé 9  quelquefois  avec  peu  d'exactitude  ',  et 
désirant  toujours  des  connoissances  plus  éten- 
dues. 

La  résidence  que  les  jésuites  établirent  dans 
la  suite  à  Caî-fong-Fou ,  donna  de  nouvelles 
espérances.  Cependant  les  PP.  Rodrîguez  et 
Figueredo  voulurent  en  vain  profiter  de  l'a- 
vantage qu'ils  avoient.  Le  P.  Gozani  est  le 
premier  qui  réussit.  Ayant  trouvé  un  accès  fa- 
cile, il  tira  une  copie  des  inscriptions  de  la 
synagogue  qui  sont  écrites  sur  de  grandes  ta- 
bles de  marbre ,  et  il  l'envoya  à  Rome.  Ces 
juifs  lui  dirent  qu'il  y  avoit  à  Pékin  une  bible 
dans  le  temple  où  l'on  garde  les  kings ,  c'est- 
à-dire  les  livres  canoniques  des  étrangers.  Les 
jésuites  français  et  portugais  obtinrent  de 
l'Empereur  la  permission  d'entrer  dans  le  tem- 
ple, et  de  visiter  les  livres.  Le  P.  Parennin 
étoit  présent.  On  ne  trouva  rien.  Le  P.  Bou- 
vet dit  qu'on  y  aperçut  quelques  lettres  syria- 
ques, et  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le 
maitre  de  la  pagode  n'informa  pas  bien  les  jé- 
suites. Il  seroit  aujourd'hui  très  difficile  d'ob- 
tenir l'entrée  de  cette  bibliothèque;  et  toutes 
les  tentatives  que  le  P.  Gaubil  a  faites  ont  tou- 

*  Walton  Polyglott.  Prolegomen.  5,  seet,  4.  —  Ja- 
bionski,  Bibl,  Hébr.  Prœf.  secL  38. 
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jours  été  mutiles.  Jamais  il  n*a  pu  savoir  quels 
sont  ces  livres  hébreux  et  syriaques.  Cepen» 
dant  un  Tartare  chrétien ,  à  qui  il  avoit  prêté 
sa  bible  hébraïque ,  lui  a  encore  assuré  qu'il 
y  avoit  vu  des  livres  écrits  dans  le  même  carac- 
tère ;  mais  il  ne  put  lui  dire  quels  étoient  ces 
livres,  ni  quelle  étoit  leur  antiquité.  Seulement 
il  lui  confirma  qu'il  y  avoit  un  ihora ,  c'est- à^ 
dire  un  livre  de  la  loi. 

Tandis  que  les  jésuites  faisoient  à  Pékin  des 
perquisitions  infructueuses,  les  juifs,  moins 
mystérieux  que  les  Chinois ,  instruisoient  vo- 
lontiers le  P.  Gozani  de  leurs  différents  usages; 
et  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  il  se 
trouva  en  état,  de  publier  une  relation  aussi 
circonstanciée  qu'on  pouvoit  l'attendre  d'une 
personne  qui  ne  savoit  pas  l'hébreu.  Elle  se 
trouve  dans  le  X'  volume  de  cet  ouvrage 

Ces  nouvelles  connoissances  réveillèrent 
l'attention  des  savants.  Le  P.  Etienne  Souciet, 
qui  pensoit  alors  à  un  grand  ouvrage  sur  TÉ- 
criture,  pour  répondre  aux  Critici  Sacriy  fut 
le  plus  ardent  à  presser  cette  découverte. 
C'est  des  lettres  que  lui  écrivirent  à  ce  sujet 
les  PP.  Gozani,  Domenge  et  Gaubil,  que  je 
tirerai  tout  ce  que  je  rapporterai  dans  ce  mé- 
moire. Ce   détail  sera   d'autant  plus  curieux 
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qu'il  a  été  souvent  demandé,  et  que  le  P.  Du- 
halde  s*est  contenté  de  le  promettre  dans  sa 
grande  description  de  la  Chine  (T. 3,  p.  6/|). 
Les  Chinois  appellent  les  juifs  qui  demeu- 
rent parmi  eux  Hoai-HoaL  Ce  nom  leur  est 
commun  avec   les  maliométans.  Mais  ces  juifs 
se  nomment  entre  eux  Tiaohia-Riao  ^  c'est-à- 
dire  ,  la  loi  de  ceux  qui  retranchent  les  nerfs , 
parce  qu'ils  se  font  une  loi  de  n'en  point  man- 
ger, en  mémoire  du  combat  de  Jacob  avec 
TAnge.  L'espèce  de  bonnet  bleu  qu'ils  portent 
dans  leur  synagogue  pendant  la  prière ,  leur 
a  encore  fait  prendre  le  nom   de  Lan-maho^ 
hoai'Hoaij   pour  se  distinguer  des  mahomé- 
tans  qui  portent   un  bonnet   blanc,  et  qu'ils 
appellent  à  cause  de  cela  Pe-mahO'hoai'Hoai, 
Ces  juifs  disent  qu'ils  entrèrent   en  Chine 
sous  la  dynastie  des  Han  pendant  le  règne  de 
Han-ming'Tif  et  qu'ils  venoient   de  Si-jruy 
c'est-à-dire,  du  pays  de  l'Occident.  Il  parott 
par  tout  ce  qu'on  a  pu  tirer    d'eux   que  ce 
pays  d'Occident  est  la  Perse,  et  qu'ils  vinrent 
par  le  Corassan  et  Samarcande.  Ils  ont  encore 
dans  leur  langage  plusieurs  mots  persans ,    et 
ils  ont  conservé  pendant  long-temps  de  grands 
rapports  avec  cet  état.  Ils  croient  être  les  seuls 
qui  se  soient  établis  dans  ce  vaste  continent. 

Ils  ne  connoissent  point  d'autres  juifs  dans  les 
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Indes ,  dans  le  Thibet ,  dans  la  Tarfarie  occn 
dentale.  Pendant  long-tenip«'^  r^  :»nt  éié  dans 
la  Chine  sur  un  grand  pied.  Fi tif^lrrs  ont  été 
gouverneurs  de  province,  ministres  d*état, 
bacheliers,  docteurs.  Il  y  en  a  eu  qui  ont  pos« 
sédé  de  grands  biens  en  terre.  Mais  aujour- 
d'hui il  ne  leur  reste  rien  de  cet  ancien  éclat. 
Leurs    établissements    de  Ham-Tcheou,    de 
Niropo,  de  Pékin,  de  Ning-hia,  ont   même 
disparu.  La  plupart  ont  embrassé  la  secte  ma- 
hométane.  On  ne  connoît  que  ceux  de  Cai- 
fong-Fou.  Ils  comptoient  plus  de  soixante-dix 
familles  des  différentes  tribus  de  Benjamin ,  de 
Lévi,  de  Juda,  etc.  lorsqu'ils  s'y  établirent. 
Maintenant  elles  sont  réduites  à  sept  familles, 
qui  font  tout  au  plus  mille  personnes  '.  Les 
divers  malheurs  dont  cette  ville  a  été  affligée 
dans  les  derniers  temps  ont  beaucoup  contri- 
bué à  leur  dépérissement. 

Sous  l'empire  de  Van-Lie,  un  grand  incen- 
die réduisit  leur  synagogue  en  ceudres.  Tous 
leurs  livres  périrent,  excepté  un  Pentateuque 
qu'autrefois ,  après  un  accident  encore  plus 
funeste ,  ils  avoient  eu  d'un  mahométan  qu'ils 
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rencontrèrent  à  Ning-hia,  dans  la  province 
Chen-si.  Un  juif  de  Canton  étant  près  de  mou- 
rir le  lui  avoit  confié  comme  un  dépôt  pré- 
cieux. Ils  rebâtirent  leur  synagogue.  Elle  fut 
encore  ruinée  en  164  a  par  une  inondation  du 
Hoang-ho  (  fleuve  Jaune),  qui  fit  périr  plus  de 
trois  cent  mille  hommes. 

Tchao,  mandarin  juif,  se  chargea  du  réta- 
blissement de  la  synagogue.  C*est  celle  qu'on 
voit  aujourd'hui.  Ils  l'appellent  Li-pai'Sè  ^ 
c'est-à-dire  lieu  des  cérémonies.  Cet  édifice  n*a 
que  soixante  pieds  de  long,  sur  quarante  de 
large.  Mais  tous  les  différents  bâtiments  qui  en 
dépendent  occupent  un  terrain  de  cent  cin- 
quante pieds  de  largeur,  sur  trois  à  quatre 
cents  de  longueur.  Le  P.  Doraenge  en  a  des- 
siné le  plan  sur  les  lieux. 

L'entrée  de  cette  synagogue  est  à  l'orient. 
Elle  est  suivie  d'un  pai'leou,  c'est-à-dire  d'un 
arc  de  triomphe  qui  conduit  à  la  grande  cour. 
A  la  sortie  de  cette  cour  se  trouve  un  nouvel 
arc  de  triomphe ,  et  aux  côtés  on  voit  deux 
monuments  de  pierre  chargés  d'inscriptions  , 
dont  je  parlerai  à  la  fin  de  ce  mémoire.  En 
avançant  davantage ,  on  rencontre  deux  lions 
de  marbre  posés  sur  des  piédestaux ,  un  grand 
vase  de  fonte  pour  brûler  des  odeurs ,  deux 
bassins  de  cuivre  avec  leur  base  et  deux  grands 
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vases  de  fleurs.  Enfin  on  arrive  aux  parvis  du 
li'pai'Séf  qui  est  fout  entouré  de  balustrades. 
C'est  là  qu^on  dresse  une  grande  tente  pour  la 
fête  des  Tabernacles. 

Ce  li-pai-sé  a  deux  bas  côtés.  La  nef  se  di- 
vise en  trois  parties.  lia  première  renferme  la 
chaire  de  Moïse ,  le  Fan-soui-Pai ,  c'est-à-dire 
la  tablette  de  l'Empereur  et  une  grande  table 
de  parfums.  Au-dessus  de  la  table  de  TEmpe- 
reur,  on  voit  cette  inscription  hébraïque  en 
lettres  d'or  :  «Écoute,  Israël,  Jéhova  notre 
»  Dieu  est  le  Dieu  seul.  Béni  soit  son  nom. 
]»  Gloire  à  son  règne  pendant  l'éternité.  »  La 
seconde  partie  forme  une  espèce  de  tente  car- 
rée en  dehors  et  ronde  en  dedans.  C'est  là  le 
Saint  des  Saints  des  juifs  de  la  Chine.  Ils  l'ap- 
pellent Bethely  et  en  langue  chinoise  Tcen-tang^ 
c'est-à-dire  temple  du  ciel.  Sur  le  frontispice, 
on  lit  cette  inscription  hébraïque,  écrite  en 
caractères  d'or  :  «  Sache  que  Jehova  est  le  Dieu 
M  des  dieux,  le  Seigneur^  Dieu  grand ,  fort  et 
»  terrible.  »  Ce  lieu  si  respecté  des  juifs  de  lu 
Chine  renferme  leurs  takings  ^  c'est-à-dire  leurs 
livres  sacrés  des  divines  Écritures.  A  côté  du 
Ba^hel^  il  y  a  des  armoires  où  sont  des  takings 
5t  d'autres  livres  usuels*  Derrière  le  Bethely 
>n  voit  les  deux  tables  de  la  loi  écrites  en 
lettres  d'or.  .  • 
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De  tous  ces  monuments^  les  takings sont  les 
plus  intéressants  pour  les  savants  de  TEurope. 
Mais  pour  s'en  former  une  juste  idée,  il  faut 
savoir  que  les  juifs  chinois  ne  donnent  le  nom 
de  takings  ou  de  grande  écriture^  qu'au  seul 
Pentateuque.  Ils  en  ont  treize  copies  dans  leur 
Bethel,  posées  sur  treize  tables,  [en  mémoire 
des  douze  tribus  et  de  Moïse-,  le  fondateur  de 
]a  loi.  Ils  sont  écrits  non  sur  du  parchemin , 
comme  Ta  dit  le  P.  Gozani ,  mais  sur  du  papier 
dont  on  a  colle  plusieurs  feuilles  [ensemble, 
pour  pouvoir  les  rouler  sans  craindre  de  les 
déchirer. 

Chaque  taking  du  Bethel  est  roulé  sur  un 
pivot,  et  forme  une  espèce  de  tente  couverte 
d'un  rideau  de  soie.  Les  juifs  ont  pour  tous 
ces  livres  la  plus  grande  vénération.  Il  y  en  a 
cependant  un  qu'ils  respectent  plus  que  tous 
les  autres.  Ils  prétendent  qu'il  a  trois  mille 
ans  d'antiquité  et  que  c'est  le  seul  monument 
qui  leur  reste.  Les  autres  livres  ayant  péri  dans 
les  incendies  ou  dans  les  inondations,  ils  ont 
été  restitués  sur  les  livres  des  Persans. 

Tous  les  takings  du  Bethel  sont  sans  points. 
Ils  sont  divisés  en  cinquante-trois  paragraphes 
ou  sections.  On  en  lit  une  section  chaque  jour 
de  sabbat.  Ainsi  les  juifs  de  la  Chine,  comme 
le»  juifs  d'Europe  ,  lisent  toute  la  loi  dans  le 
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cours  de  Tannée.  Celui  qui  fait  la  lecture  met 
Je  taking  sur  la  chaire  de  Moïse.  Il  a  le  visage 
couvert  d'un  voile  de  coton  fort  délié.  A  côté 
de  lui  est  un  souffleur,  et  quelques  pas  plus 
bas,  un  moula  chargé  lui-nK;me  de  redresser 
le  soufffeur,  en  cas  qu'il  se  trompe. 

Le  P.  Domenge  n'a  vu,  dans  ce  li-paî-sé, 
ni  encensoir,  ni  instrument  de  musique ,  ni  ha- 
bits de  cérémonie.  Tout  se  réduit  à  y  être  sans 
pantoufles ,  et  ils  ont  tous  la  tête  couverte  d'un 
bonnet  bleu.  Seulement  à  la  fête  des  Taber- 
nacles où  il  vit  faire  la  procession  du  taking , 
celui  qui  le  portoit  avoit  une  écharpe  de  taffe- 
tas rouge  qui  lui  passoit  de  dessus  l'épaule 
droite  au-de.(!sous  du  bras  gauche. 

Pendant  huit  mois  que  le  P.  Domenge  passa 
à  Cai-fong-Fou ,  il  employa  en  vain  tous  les 
moyens  imaginables  pour  obtenir  un  de  ces 
livres ,  ou  pour  avoir  au  moins  la  permission 
de  collationner  sk  Bible  avec  un  des  exem- 
plaires. Il  ne  put  rien  gagner  sur  des  hommes 
trop  ignorants  pour  ne  pas  être  soupçonneux. 
L'unique  grâce  qu'ils  lui  firent  fut  de  lui  mon- 
trer leurs  livres  et  de  lui  permettre  de  con- 
sulter quelques  endroits.  Voici  ce  qu'il  no?is  en 
apprend.  Les  takings  du  Bethel  sont  écrits  en 
caractères  ronds  et  sans  points.  La  forme  des 
lettres  approche  assez  des  anciennes  éditions 
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hébraïques  d'Allemagne.  On  n'y  voit  ni  Pke- 
tura,  ni  Sethuma^.  Tout  y  est  de  suite  ,  ex- 
cepté l'espace  d'une  ligne  qui  se  trouve  entre 
chacune  des  cinquante-trois  sections.  Quand  on 
leur  demande  pourquoi  les  exemplaires  ne  sont 
point  ponctués  ,  ils  répondent  que  Dieu  dicta 
la  loi  de  Moïse  avec  tant  de  rapidité ,  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  les  points  ;  mais 
que  leurs  docteurs  d'Occident  ont  jugé  à  pro- 
pos de  les  mettre  pour  en  faciliter  la  lecture. 
Le  samedi  dans  l'octave  de  la  fête  des  Ta- 
bernacles ,  le  P.  Domenge  étant  allé  à  la  syna- 
gogue, ih  lui  montrèrent  leur  ancien  Taking. 
Il  avoit   environ  deux  pieds  de  haut  y  et  un 
peu  plus  de  diamètre  quand  il  étoit  roulé.  Il 
a  l'air  fort  antique  et  a  été  fort  gâté  par  l'eau. 
Il  demanda  quelle  étoit  la  leçon  du  jour;  ils 

'  Les  phethura  et  les  sethuma  sont  les  signes  dont 
oa  se  sert  dans  les  bibles  hébraïques  pour  marquer 
la  distinction  des  différentes  sectiou^-.  Le  phethura 
se  marque  avec  la  lettre  phé,  :Apé,  ée  tioii.  fois;  le 
scthuma2ivec  la  lettre  samech^  rrpé^ee  aussi  Mois  fois» 
Il  y  a  douze  de  ces  sections  dausk  la  Genève ,  onze 
dans  TËxode,  dix  dans  le  Lévilîq!3;e ,  dir.  dans  ^ea 
Nombres ,  et  onze  dans  le  Dcutéronome  ,  ce  qui  fait 
les  cinquante-quatre  parlies  du  Pentateuque.  Ces 
grandes  sections  ont  même  des  divisions  subalternes) 
mais  elles  sont  marquées  par  'in  seul  phethura  ou  pac 
m^tw\  sethuma,  '  ' 
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lui  montrèrent  le  cantique  de  Moïse,  qui,  chez 
les  juifs,  fait  partie  de  la  parasche  vajelec^ 
c'est-à-dire  de  la  cinquante-deuxième  section. 
Leur  cinquante-troisième  section  est  la  même 
que  la  cinquante-quatrième  de  nos  bibles  or- 
dinaires. Il  lut  à  haute  voix  le  cantique  de 
Moïse,  qui  étoit  écrit  sur  deux  colonnes 
comme  dans  nos  bibles,  lorsqu'elles  sont 
exactes  ;  mais  les  lignes  prenoient  quelquefois 
Tune  sur  Tautre ,  ce  qui  pensa  le  brouiller. 
L'unique  différence  qu'il  trouva  dans  tout  ce 
cantique,  c'est  qu'au  verset  vingt-cinquième, 
au  lieu  dethescacel^  qui  est  dans  nos  bibles 
ordinaires,  le  taking a Moce/  *.  Cette  différence 
ne  change  rien  au  sens  :  c'est  toujours  le  glaive 
destructeur  ou  dévorant  qui  venge  le  Seigneur 
des  prévarications  d'Israël. 

PoL.r  les  takings  des  armoires,  ils  ont  tous 
des  points  voyelles.  La  forme  des  lettres  res- 
semble fort  à  celle  de  la  bible  d'Athias,  impri- 
mée à  Amsterdam  en  i^oS;  elles  sont  cepen- 
dant plus  belles,  plus  grandes,  plus  noires.  Tout 
est  écrit  à  la  main  avec  des  pinceaux  de  bam- 
bou taillés  en  pointe  comme  nos  plumes,  et  de 
bonne  encre  qu'ils  font  eux-mêmes ,  et  qu'ils 

*  Deiitérononio,  XXXIJ,  20.  Nos  bibles  ordi- 
naires ont  ^yc^D^  c'  ^^  Taking  de  Chine  ^J^il» 
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renouvellent  tous  les  ans  à  la  fête  des  Taberna- 
cles :  car  ils  se  feroient  un  grand  scrupule  de 
se  servir  de  pinceaux  et  d'encre  de  la  Chine. 
Ils  n'ont  pas  la  même  délicatesse  sur  le  papier 
de  la  Chine  :  ils  s'en  servent,  mais  ,au  lieu  de 
le  préparer  avec  une  eau  d'alun ,  afin  de  pou- 
voir écrire  des  deux  côtés ,  ils  aiment  mieux 
coler  plusieurs  feuillets  ensemble,  pour  en  faire 
un  qui  ait  l'épaisseur  de  trois  ou  quatre  feuil- 
lets ordinaires. 

Ces  takings  ont  environ  sept  pouces  de  lar- 
(reur  sur  quatre  à  cinq  de  hauteur;  ils  soiït 
composées  de  cinquante-trois  cahiers.  Chaque 
cahier  contient  une  des  sections  du  Pentateu- 
que:  le  premier  mot  delà  sections  est  écrit  sans 
lettres  initiales  et  sans  points,  un  peu  au-dessus 
du  milieu  de  la  marge  de  la  première  page, 
dans  un  petit  carré-long  de  soie  verte  ou  bleue, 
ou  de  taffetas  blanc  en  cette  forme  Bereschith 
(  c'est-à-dire  au  commencement  ),  pour  le  pre- 
mier cahier  ;  Noach  (  c'est-à-dire  Noé  ),  pour 
le  second ,  et  ainsi  des  autres;  car  les  sections 
sontîes  mêmes  que  dans  la  bible  d'Amsterdam, 
excepté  que  de  la  cinquante-deuxième  et  de 
la  cinquante-troisième,  ils  n'en  font  qu'une.  Ce 
premier  mot  écrit  à  la  marge  n'est  point  répété  au 
commencement  du  cahier  ;  chaque  page  y  est 
marquée  par  uu  nom  de  nombre,  et  non  pas  par 
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une  lettre  numérale  ;  il  est  toujours  placé  dans 
rintérieur  du  livre  au-dessus  du  premier  mot. 
Gomme  chaque  section  lorme  un  cahier  sé- 
paré, ils  ne  marquent  pas  à  la  fin  les  Phethura 
ou  les  Sethuma,  Cependant  ces  divisions  ne  leur 
sont  pas  entièrement  inconnues,  quoiqu'elles 
soient  bien  plus  rares  dans  leurs  livres  que  dans 
les  nôtres.  Ils  les  mettent  à  la  marge,  et  ils  les 
joignent  toujours  ensemble  d'une  de  ces  deux 
manières  ^.  Il  y  en  a  quatre  dans  le  cahier  Beres- 
chith,  c'est-à-dire,  dans  îa  première  section  de 
la  Genèse.  Le  premier  est  dans  le  chapitre 
premier,  avant  Jle  verset  dixième,  selon  notre 
manière  de  compter.  Le  second  est  dans  le  même 
chapitre,ava.nt  le  verset  vingt-septième.  Le  troi- 
sième est  dans  le  chapitre  second ,  avant  le  ver- 
set vingt-unième.  Le  quatrième  est  dans  le  cha- 
pitre troisième,  avant  le  verset  quatorzième.  A 
ces  qï'atre  endroits  près,  il  n'y  a  dans  toute  la 
première  section  de  la  Genèse  aucune  note  mar- 
ginale, ni  vides,  ni  séparations  interlinéaires. 
Ils  ne  connoissent  point  les  Keri  et  les  Kétib. 
Ils  marquent  exactement  à  la  fin  des  phrases 
les  Pésu/am,  c'est-à-dire  les  deux  points  qu'ils 
appellent  Âeta.  Pour  le  nombre  des  versets,  ils 
ne  le  marquent  qu'à  la  fin  de  la  section  ou  du 
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cahier  au-dessous  de  la  dernière  ligne  et  en 
lettres  numériques.  Ils  en  comptent  cent  qua- 
rante-six dans  Bereschith  ou  dans  le  premier 
cahier,  et  cent  quarante-trois  dans  Noaoh  ou 
dans  le  second  cahier  *. 

Ils  ont  de  grandes  et  de  petites  lettres.  Par 
exemple  le  premier  mot  de  la  Genèse,  Beres^ 
chlth  ^  a  un  grand  beth  ;  et  dans  le  quatrième 
verset  du  second  chapitre  de  la  Genèse,  le  mot 
Béhibaram  a  un  petit  hé.  Le  P.  Domenge  ne 
I  croit  pas  que  les  juifs  aient  connoissance  de 
ces  mots  qui  se  partagent  en  deux,  ou  dont  les 
deux  n'en  font  qu'un,  ou  qui  tiennent  la  place 
d'autres  mots,  ou  enfin  de  ceux  qui  se  lisent  sans 
être  écrits,  ou  qui  s'écrivent  et  ne  se  lisent  point. 
Cependant  il  n'ose  prononcer,  parce  qu'il  n'a 
I  pas  eu  le  temps  d'entrer  dans  un  assez  grand  dé- 
I  tailsurce  point  de  critique. 
I      Quant  au  nom  in-^ffable  de  Dieu  ,  Jéhova  , 
l  ils  le  prononcent  Hotoi.  Au  lieu  d*Jdonai ,  ils 
]  disent  EtunoL  Ils  ne  diffèrent  point  de  nous 
'  pour  la  prononciation  du  mot  Elohim,  Mais 
I  lorsqu'ils  traduisent  en  chinois  le  mot  de  Je- 

\  *  Les  versets  du  Bereschith  sont  marqués  par  ces 
lettres  IDp^  c'est-à-dire  i46,  et  ceux  de  Nouch  par 
les  lettres  ^Qp,  c'est-à-dire  i43. 

*  il^lt?fc<13  .  on  voit  dans  ce  mot  la  manière  d'é-- 
crire  et  de  ponctuer  des  juifs  cbinoist 
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HOYA,  ils  ne  disent  pas  comme  les  mîssionnai- 
res  Tien-Tcku,  mais  seulement  Tien,  comme 
font  les  lettrés  de  la  Chine  quand  ils  expliquent 
leurs  caractères  Chang-ti, 

La  différence  la  plus  sensible  que  le  P.^Do* 
roenge  ait  remarquée  entre  ces  takings  et  la 
bible  d'Amsterdam  ,  consiste  dans  le  raphé  ou 
la  ligne  horizontale ,  que  ces  juifs  nomment 
lofi^  Il  est  très  commun  chez  eux  ^  et  souvent 
il  se  trouve  sur  deux  ou  trois  lettres  d'un  seul 
mot.  La  forme  de  leurs  accents  est  aussi  un  peu 
différente  pour  la  position  et  pour  la  figure  ; 
ce  qui  fait  conjecturer  au  P.  Domenge,  que 
leur  bible  seroit  peut-être  la  bible  orientale  de 
Jacob  Ben  Nephthali,  qui  ouvrit  ses  écoles 
dans  les  terres  de  Bnbylone,  pendant  que  Ben 
Ascher  tenoit  les  siennes  dans  la  Palestine.  Ce- 
pendant ces  juifs  n*ont  aucune  idée  de  ce  rab- 
bin ,  et  leur  science  sur  la  ponctuation  est  fort 
bornée.  Ils  ne  connoissent  point  tout  cet  at- 
tirail de  noms  qu'on  voit  dans  les  livres  euro- 
péens. Ils  n'ont  que  le  mot  général  siman^  pour 
exprimer  les  points  et  les  accents. 

Venons  maintenant  aux  confrontations  que 
le  P.  Domenge  fit  de  la  bible  d'Amsterdam 
avec  les  plus  anciens  takings  de  la  Chine.  On 
l'avoit  prié  |de  vérifier  divers  endroits  de  la 
Genèse  qui  occupent  le  plus  les  critiques.  Il 
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les  vît,  et  il  n*y  trouva  point  de  différence  *  dans 
le  chapitre  vingt-troisièmp,  verset  second,  il  ne 
vit  pas  que  le  chaph  du  rnot  llbecJioiha  ^  fat 
sensiblement  plus  petit.  Cependant  le  chef  de 
la  synagogue  lui  dit  qu'il  Tétoit.  Au  chapitre 
vingt-quatrième  ,  verset  second  ,  ils  parurent 
n'être  pas  au  fait  de  cette  ancienne  manière  de 
prêter  serment;  elle  n'est  point  en  usage  parmi 
eux;  ils  dirent  qu'ils  se  contcntoient  de  ne  pas 
aller  faire  serment  aux  tempies  des  idoles.  Sur 
le  mot  vajiscakcliou^  du  chapitre  trente- troi- 
sième, verset  quatrième ,  il  y  a  six  points;  le 
premier  paroît  plus  considérable  qu'un  point. 
La  douzième  section  de  leurs  takings  com- 
mence comme  dans  la  bible  d'Amsterdam  au 
mot  vejchi  du  chapitre  quarante -septième, 
verset  vingt-huitième.  Elle  contient  toutes  les 
prophéties  de  Jacob  à  ses  enfants.  Elles  y  sont 

m 

3  Les  endroits  que  le  P.  Domenge  confronta  sont 
le  chapitre  II ,  17  ;  III ,  17 ;  VII ,  1 1;  VIII ,  4 ,  7;  XI 
tout  entier;  XIII,  5  ;  XVII ,  22  ;  XXIII,  2;  XXI  V,2; 
XXXIII,  4;  XLVII,XLVIII,XLIX,tout  eatier. 

=»  Gen-  XXIII,  2;  nniDlV  Nos  bibles  mar- 
quent un  chapli  fort  petit  dans  ce  mot,  qui  exprime 
les  larmes  qu'Abraham  répandit  à  la  mort  de  son 
épouse  Sara. 

3  Gen.  XXXIII,4;  inpU^n.  Ccst  de  cette  ma- 
nière singulière  qu'est  exprimé  le  baiser  de  paix 
qn'Esaïi  donna  à  son  frère  Jacob. 
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écrites  tout  de  suite,  sans  séparations,  sans 
phethura  et  sans  sethuma. 

Le  P.  Domenge  leur  demanda  ce  qu'ils  en- 
tendoient  par  le  mot  siloh  et  par  celui  dejes- 
cuathecUf  qui  est  si  souvent  dansTÉcriture;  ils 
ne  lui  répondirent  rien.  Ces  j nifs  sont  main- 
tenant d'une  ignorance  à  ne  pas  entendre  leur 
texte  entier. 

On  avoit  encore  prié  le  P.  Domenge  de  voir 
quelle  ctoit  la  ponctuation  du  mot  hammitia 
chapitre  quarante-sept ,  verset  trente-un  ;  sa- 
voir s'ils  écrivent  hammitta  ou  hammattt\  Il 
l'oublia  :  mais  il  croit  qu'ayant  trouvé  tant 
de  conformité  avec  la  bible  d'Amsterdam  pour 
les  autres  endroits,  il  est  |fort  probable 
qu'elle  sera  la  même  dans  celui-ci. 

Il  ne  n;e  reste  plus  que  deux  observations 
à  faire  sur  les  découvertes  du  P.  Domenge. 
A  la  fin  du  Béreschith  ,  c'est-à-dire,  du  pre- 
mier cahier  de  ce  taking ,  il  trouva  une  ins- 
cription qui  est  fort  défigurée  dans  la  copie 
qu'il  a  envoyée  ;  cependant  on  y  reconnoît 
différents  noms  de  rabbins.  Il  paroit  que  c'est 
un  témoignage  de  reconnoissance  pour  ces 
docteurs,  et  en  particulier  pour  urt  qui  étoit 
venu  de  Médine ,  et  qui  peut-être  leur  avoit 
procuré  ce  taking.  Elle  finit  par  ces  mots  : 
Bénédiction  mr  toi  qui  viens.  Bénédiction  sur 
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toi  qui  retournes.  Gloire  abondante  dans  la 
possession  des  richesses.  Seigneur  f /ai  attendu 
ton  salut. 

Le  P.  Domenge  \it  encore  un  tableau  at- 
tac7'é  à  une  des  colonnes  du  li-pai-séy  où  étoh 
marqué  cc  mineaha,  c*est-à-dire ,  l'ordre  de 
]a  lecture  des  sections  du  Pentateuque.  Aux 
deux  extrémités,  il  est  fait  mention  de  deux 
livres  que  je  ne  connois  pas.  Le  premier  sie 
noDime  Noumaha  ;  il  est  divisé  en  douze  par- 
ties, et  il  se  lit  le  premier  jour  de  chaque 
grand  mois  et  le  second  d  petits  mois. 
L'autre,  nommé  Mouphtar^  cit  également  di- 
visé en  douze  parties  ;  il  se  lit  le  quinze  des 
grands  mois,  et  le  seize  des  petits  mois.  Le 
p.  Domenge  voulut  savoir  ce  que  contenoient 
ces  livres;  mais  la  prononciation  singulière  de 
ces  juifs  ne  lui  permit  pas  de  comprendre  ce 
qu'ils  disoient. 

Sur  tout  ce  que  j 'aï  rapporté  jusqu'ici,  on 
croiroit  peut-être  que  les  juifs  de  la  Chine 
n'ont  point  d'autres  livres  des  divines  Ecri- 
tures que  le  Pentateuque,  et  on  se  trompe- 
roit  :  ils  en  ont  encore  plusieurs;  mais  ils  ne 
donnent  le  titre  de  canonique  qu'au  seul  Pan- 
tateuque.  Les  autres  livres  se  nomment  san~ 
tsOy  c'est-à-dire,  supplément ,  ou  livres  déta- 
thés.  Sous  ce  titre  sont  compris  Jcsué  et  les 
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Juges,  qui  ne  sont  pas  entiers;  Schemoueul, 
ou  Samuel,  qui  est  entier;  Metachimy  ou  les 
deux  derniers  libres  des  Rois ,  qui  sont  mu- 
tilés en  quelques  endroifl;^  David,  ou  les 
Psaumes ,  dont  on  n'a  pas  examiné  Tintégrité. 
Cette  première  partie  du  san-tso  fait  plus  de 
trente  volumes.  La  seconde  partie  renferme 
les  hafoutala ,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  les 
haphtaroth ,  ou  sections  prophétiques  ;  ils  di- 
sent qu'ils  en  avoient  autrefois  plus  de  quatre- 
vingts  volumes  :  on  n'a  pas  de  peine  à  le  croire, 
parce  que  leurs  livres  ne  contiennent  pas  un 
grand  nombre  de  chapitres ,  et  qu'ils  joignent 
encore  aux  prophètes  les  diatoniques  ou  les 
Paralipomènes.  Isaïe,  qu'ils  nomment  Isé' 
haha^  et  Jérémie,  qu'ils  nomment  Jaméléio- 
hum  y  sont  presque  entiers.  Ils  les  lisent  aux 
jours  de  fêtes.  Ils  n'ont  rien  d'Ëzéchiel.  Ils  n'ont 
de  Daniel  que  quelques  versets  du  premier 
chapitre. 

Pour  les  petits  prophètes ,  il  leur  reste  Jue- 
naha,  ou  Jonas;  Micaha,  ouMichée;  Naou'i 
ham^  ouNahum;  Hapacouque,  ou  Habacuc; 
Sécaléioy  ou  Zacharie.  La  plupart  de  ces  pe- 
tits prophètes  ne  sont  pas  entiers,  et  ils  n*ont| 
rien  des  autres. Le  livre  des  Chroniques  ou  desj 
Paralipomènes,  qu'ils  appellent  Ti^feU-Haîa" 
miim^  est  aussi  fort  mutilé  ;  il  ne  ieur  en  reste 
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que  les  quatre  oa  cinq  premiers  chapitres.  Les 
livres  de  INfébémie  et  d'Esther  sont  un  peu 
moins  imparfaits.  Les  juifs  de  la  Chine  ont 
pour  cette  princesse  la  plus  grande  vénération; 
ils  l'appellent  toujours  Issetha  Mama^  ou  la 
grande  mère.  Leur  respect  s^étend  aussi  à 
Mardochée ,  qu'ils  nomment  Moltoghi  :  ils  les 
regardent  comme  les  sauveurs  d'Israël. 

Deux  de  leurs  livres,  qui  seroient  le  plus 
estimés  en  Europe ,  ce  sont  les  deux  premiers 
livres  des  Machabées.  Ils  paroit  qu'ils  les  nom- 
ment Mantiiohum^  ou  Mathatias,  t\  qu'ils 
n'en  ont  qu'un  exemplaire.  Le  P.  Domenge 
fit  l'inimaginable  pour  l'acheter ,  ou  «u  moins 
pour  en  prendre  une  copie.  Ils  ne  voulurent 
entendre  à  aucune  proposition. 

A  tous  ces  livres  du  san-tsoy  ces  juifs  ajou- 
tent encore  leurs  li-pai,  c'est-à-dire,  leurs 
rituels  ou  livres  de  prières.  Chaque  li-pai 
contient  cinquante  ou  cinquante-deux  cahiers; 
ils  sont  écrits  en  gros  caractères.  Les  volumes 
sont  plus  longs  que  larges,  comme  les  livres 
d'Europe  et  de  Chine ,  et  de  l'épaisseur  d'un 
doigt.  Ces  prières  sont  presque  toutes  tirées  de 
l'Ecriture,  et  surtout  des  Psaumes.  Enfin  ils 
ont  quatre  livres  de  la  Mischna^  et  divers  in- 
terprètes assez  mal  en  ordre,  qu'ils  appellent 

en  chinois  tiang-  tchang, 
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Malgré  tous  ces  livres,  le  P.  Domenge 
trouva  ces  juifs  dans  une  grande  ignorance. 
Les  plus  habiles  n'entcndoient  que  quelques 
endroits  du  Peniateuque  et  '  des  livres  qu'ils 
lisent  le  plus  souvent.  Ils  sentent  très  bien 
leur  foible  sur  ce  point ,  et  ils  s*excusent  sur 
ce  qu*il  y  a  plus  d*un  siècle  qu'il  ne  leur  est 
venu  de  docteur  de  Si-yn,  c'est-à-dire,  de 
rOccident,  et  qu'il  y  a  long-temps  qu'ils  onl 
perdu  leur  tou-kinsc-paen^  c'est-à-dire,  leur 
grammaire  on  leur  livre  pour  entendre  l'Ecii- 
ture.  ^ 

Le  P.  Gozani  ajoute  qu'ils  se  servent  de 
leurs  livres  sacrés  lorsqu'ils  veulent  tirer  les 
sorts  ;  ils  observent  î;i  circoncision  le  septième 
jour  après  la  liaissance.  Les  jours  de  sabbat, 
ils  ne  voudroicnt  ])ar  inciiie  allumer  du  feu 
chez  eux.  Outre  les  jours  de  sabbat,  ils  ont  la 
puque  et  plusieurs  .uilrcs  soîennités.  Il  y  a  un 
jour  qu'ils  passent  tout  entier  dans  la  synago- 
gue à  pleurer  et  à  gémir.  Ils  connoissent  les 
Anges,  les  Chérubins  et  les  Séraphins.  Le  P. 
(xozani  n'a  jamais  rien  pu  tirer  d'eux  sur  le 
Messie,  quoiqu'il  les  ait  souvent  interrogés.  Ils 
ne  reçoivent  point  de  prosélytes.  Jamais  ils  ne 
se  marient  avec  des  étrangers.  Ils  n'ont  im- 
primé en  chinois  qu'un  fort  petit  livre  sur  leur 
religion.    C'est   celui    qu'ils    présentent    aux 
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mandarins  lorsqu'ils  sont  menacés  de  quelque 
persécution. 

Leurs  letrrés  et  leurs  docteurs  honorent 
Confucius.  Ils  honorent  tous  leurs  ancêtres 
morts,  et  ils  ont  leurs  tablettes  à  la  manière 
des  Chinois.  Dans  l'enceinte  de  leur  synago- 
gue ,  ils  ont  une  salle  où  ils  conservent  les  ta- 
blettes de  leurs  bienfaiteurs  défunts.  A  l'entrée 
de  cette  synagogue  ^  il  y  a  un  ancien  pai-fa , 
ou  tabkau,  avec  l'inscription  King-Tien,  Ce 
sont  les  mêmes  caractères  que  l'empereur 
Cang-hi  écrivit  lui  même  pour  les  faire  mettre 
àréglise  des  missionnaires  jésuites. 

Dans  leurs  prières ,  ils  se  tournent  du  côté 
de  l'occident.  Leur  synagogue  est  aussi  dans  la 
même  direction.  Ils  font  cela  sans  doute  en 
mémoire  de  Jérusalem ,  qui  est ,  par  rapport 
à  eux ,  à  Toccidept.  Les  riches  se  dispensent 
aisément  d'aller  à  la  synagogue.  Il  suffit  d'avoir 
fait  transcrire  un  taking  et  de  l'avoir  mis  dans 
les  armoires.  Aussi  ne  voit-on  souvent ,  les 
fêtes  ordinaires,  que  quarante  à  cinquante 
personnes  dans  le  li-pai-siê.  Un  taking  j  qui  a 
été  mis  daus  les  armoires  ,  ne  peut  plus  sortir 
de  la  synagogue.  Un  Juif  étoit  convenu  de 
vendre  le  sien  au  P.  Domenge.  Mais  il  fut  sur* 
pris  lorsqu'il  l'emportoit.  On  le  lui  arracha  j  et 
on  lui  fit  de  grands  reproches. 


%^0  LETTRES 

Telles  étoient  les  connoissances  qu'on  avoit 
sur  les  juifs  de  la  Chine ,  lorsque  le  P.  Gaubil, 
fort  connu  dans  TËurope  par  son  zèle  à  lui 
transmettre  tout  ce  qui  peut  l'intéresser  sur  les 
sciences  de  l'Asie ,  fit  un  voyage  à  Cai-fong. 
Fou  ;  il  fut  très  bien  reçu ,  et  il  profita  de  la 
circonstance  pour  tirer  de  nouvelles  lumières. 
C*est  à  lui  que  nous  sommes  redevables  des 
inscriptions  chinoises  qui  sont  dans  la  syna- 
gogue. 

La  première  y  fut  mise  en  i444  V^^  ^^  J^^f 
lettre  9  nommé  Kin-TcAong,  En  voici  le  précis 
tel  que  le  P.  Gaubil  l'a  envoyé. 

L'auteur  de  la  loi  d* Y-se-lo-Ye  (Israël), 
est  Ha-vou-lo-'Han  (  Abraham).  Ce  saint  homme 
Ttvoit  cent  quarante-six  ans  après  le  commen- 
cement de  Tcheou,  Sa  loi  fut  transmise  par 
tradition  a  Niché  (  Moïse  ).  Il  reçut  son  livre 
sur  le  mont  Sinaï.  Il  étoit  toujours  uni  au  ciel. 
Son  livre  a  cinquante-trois  sections.  La  doc- 
trine qui  y  est  contenue,  est  à  peu  de  chose 
près  celle  des  kings  chinois.  L'auteur  fait  ici  le 
parallèle  de  la  doctrine  chinoise  avec  celle  des 
juils.  Il  rapporte  plusieurs  passages  pour  prou- 
Yfr  en  particulier  que  le  culte  qu'ils  rendent 
au  ciel,  que  les  cérémonies  qu'ils  observent, 
que  leurs  jeûnes,  leurs  prières^  leur  manière 
d'honorer  les  morts,  sont  presque  les  mêmes. 
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Il  prétend  qu'on  trouve  dans  le  livre  nommé 
Y'kingj  des  vestiges  de  la  sanctification  du 
sabbat.  Il  ajoute  que  Moïse  vivoit  six  cent 
treize  ans  après  le  commencement  de  Tcheou. 
Il  parle  de  Gai-sse-La  (  Ësdras  ).  Il  loue  le 
zèle  qu'il  eut  pour  réparer  les  livres ,  pour 
instruire   et  pour  corriger  le  peuple  d'Israël. 

On  a  ajouté  à  cette  inscription  le  détail  de 
rinondation  qui  détruisit  cette  synagogue  en 
146a ,  et  on  remarque  que  les  juifs  de  Nimpo 
et  de  Ning-Hia  donnèrent  des  livres  pour  ré- 
parer les  pertes  qu'on  vcnoit  de  faire.  ^ 

Tso-Tang ,  grand  mandarin  et  grand  tré- 
sorier de  la  province  de  Se-Tchuen ,  mit  la 
seconde  inscription  en  i5i5 ,  la  dixième  année ;^ 
(le  l'empereur  Tching-Té,  nommé  aussi  Fou- 
Tsoung, 

Elle  commence  par  ces  mots  :  La  Loi  d'Is<- 
rael  Ha^Kan  (  Adam  )  est  le  premier  homme. 
Il  étoit  de  Tien-Tcho ,  en  Occident.  Les  juifs 
ont  une  loi  et  des  traditions.  La  loi  est  renfer- 
mée dans  cinq  livres  et  dans  cinquante- trois li 
sections.  Le  mandarin  fait  un  grand  éloge  de^^ 
la  loi  ;  ensuite  il  ajoute  :  Les  juifs  honorent  le 
ciel  comme  nous.  Abraham  est  l'auteur  de  leur 
loi ,  c'est  leur  père.  Moïse  publia  cette  loi , 
c'est  leur  législateur.  Du  temps  des  Han ,  les 

juifs  se  fixèrent  à  la  Chine  ;  et  la  vingtième 
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a«A^  du  eycle  6fi  ^ ,  ils  olfrirent  à  Tempereur 
Uilio-Tsong  un  tribut  de  toile  des  Indes.  Il 
IfftVeçnt  très  bien,  et  leur  permit  de  demeurer 
â.Cai-foDg-Fou,  qui  s'appeloit  eu  ce  temps-là 
Pîen'Zeang.  Ils  lormoieut  alors  soixante-dix 
sin^f  ou  familles.  Us  bâtirent  une  synagogue 
ojl  ils  placèrfDl  leurs  Âings ,  c'est-à-dire ,  leurs 
dîtioes  écritures. 

lie  nftandarin  dit  que  ces  kîngs  ne  sont*  pas 
pottv  les  seuls  juifs  de  Cai-^foog-Fou;  qu'ils 
regar4c«t  touaies  hommes ,  les  rois  et  les  sujets, 
les  pères  et  les  enfants ,  les  vieux  et  les  jeunes; 
quia  chacua  peut  y  apprendre  ie$  devoirs. 
Après  cette  r^exion  ^  le  mandarin  fait  voir 
qiM  la  loi  des  juifs  est  presque  la  même  que 
celte  des  Chi&ois  y  puisque  Tessentiel  de  Tune 
et  de  l'autre  est  d'honorer  le  ciel ,  de  respecter 
les  pavants  et  de  rendre  aux  morts  les  hon- 
neiurs  qui  leur  sont  dus.  Ce  sont  les  termes 
n^èopes  du  nandarin,  qui  ajoute  un  grand 
ëlpge  des  juifs.  Il  assure  que  dans  les  campa- 
gnes f  dans  le  commerce,  dans  la  magistrature ^ 
daus  les  armées ,  ils  sa  font  généralement  es- 
timer par  leur  droiture ,  leur  fidélité ,  leur 
es^ietitude  à  observer  leurs   cérémonies.  Il 


^ Cette  ijunée  est  la  ii63*  après  Jésus-Christ,  et 
prjemi^re  an  règoe  de  Uiao'Tsong, 
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finit  en  disant  que  cette  loi  passa  d'Adam  à 
Nuova  (  Noé)'f  de  Noé  à  Abraham ,  à  Isaac ,  à 
Jacob  y  aux  douze  tribus,  à  Moïse,  à  Aaron ,  à 
JosuéyàËsdras,  qui  a  été  un  second  législateur. 
La  seconde  année  de  Fempereur  Cang-hi 
[  i66a  et  i663  )  >  un  grand  mandarin ,  qui  dé- 
tint ministre  de  Tempire,  mit  la  troisième 
inscription.  Il  y  parle  d'abord  d*Adam ,  de 
Koé,  d'Abraham  et  de  Moïse.  Il  loue  beau- 
coup la  vertu  d'Abraham;  il  dit  qu'il  adoroit 
le  Ciel  sans  figures,  sans  image,  auteur  et 
conservateur  de  toutes  choses,  être  éternel  et 
sans  principe,  et  que  sa  loi  s'est  conservée 
jusqu'à  présent.  Il  veut  ensuite  comparer  les 
temps  d'Abraham  et  de  Moïse  avec  ceux  des 
empereurs  chinois;  mais  cet  endroit  est  plein 
de  fautes.  Il  ajoute  que  Moïse  reçut  la  loi  sur 
le  mont  Sinaï ,  qu'il  jeûna  quarante  jours  et 
quarante  nuits  ;  que  son  cœur  étoit  toujours 
élevé  à  Dieu  ;  que  sa  loi  a  cinquante-trois  sec- 
tions, et  que  tout  y  est  admirable.  Il  fait  î'é- 
loge  d'Ësdras,  le  restaurateur  de  cette  loi.  II 
loue  les  juifs ,  et  il  montre  la  conformité  de 
leur  doctrine  avec  celle  des  tukiao  (  lettrés  de 
Chine).  Il  s'appuie  de  l'autorité  des  kings^ 
pour  prouver  qu'anciennement  dans  la  Chine 
on  sanctifioit  le  sabbat.  Il  va  jusqu'à  préten- 
dre que  les  caractères  hébreux  ont  beaucoup 
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de  rapport  avec  les  anciens  caractères  chinois. 
Il  entre  dans  un  grand  détail  sur  Tinondation 
qui  détruisit  la  synagogue  de  Caifong-Fou 
en  1462,  la  septième  année  de  l'empereur 
Tien-Tchun,  qui  s'appeloit  auparavant  7/?^'^- 
Tong,  Les  livres  furent  fort  endommagés.  Un 
juif  de  Nimpo ,  nommé  Yn  ,  apporta  une  bible 
entière  sur  laquelle  on  transcrivit  tous  leskings. 
En  1490 ,  la  seconde  année  de  Hong-Tchi ,  on 
rebâtit  le  U'pav^sé.  Yen-Toula  fit  les  frais  de 
l'édifice. 

Le  mandarin  finit  par  parler  des  trois  diffé- 
rentes sectes  de  la  Chine.  Il  répète  que  la  loi 
des  juifs  est  fort  conforme  à  celle  des  lettrés, 
dans  tout  ce  qui  regarde  le  culte  du  Ciel ,  la 
soumission  et  le  respect  des  enfants  pour  leurs 
pères ,  des  sujets  pour  leurs  princes ,  et  dans 
les  honneurs  qu'on  doit  rendre  aux  morts  en 
certains  temps. 

La  quatrième  et  dernière  inscription  contient 
encore  les  éloges  d'Abraham ,  le  dix-neuvième 
descendant  d'Adam  $  de  Moïse,  d'Ësdras,  delà 
loi  qui  prescrit  d'adorer  le  Ciel ,  créateur  de 
toutes  choses,  sans  aucun  mélange  de  fausses 
divinités  delà  part  des  juifs  qui  sont  «fort  fi- 
dèles observateurs  de  lent*  loi.  L'inondation 
de  164a  y  est  décrite  fort  au  long.  La  synago- 
gue fut  détruite.  Une  multitude  de  juifs  pé- 
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rirent.  Il  y  eut  vingt-six  cahiers  de  livres  qui 
furent  perdus.  Le  reste  fut  sauvé.  De  ces  dé- 
bris, on  fit  en  i654  un  grand  volume.  On  voit 
les  noms  de  ceux  qui  revirent  les  livres  et  qui 
les  transcrivirent.  Tout  fut  revu  encore  par 
Tchang'Kiao  (  le  chef  de  la  synagogue  ) ,  et 
rinscription  assure  que  tout  se  fit  exactement. 
Elle  finit  par  une  description  générale  du  non» 
veau  li-paî'Sé^  de  ses  divers  corps-de-logis , 
de  ses  salles ,  de  ses  cours  et  de  ses  portes.  Les 
noms  des  ouvriers  sont  marqués ,  aussi  bien 
que  ceux  des  personnes  qui  firent  les  frais  de 
la  tablette  de  l'Empereur  et  du  BetheL  On  y 
voit  encore  les  noms  de  sept  familles  qui  sub- 
sistent à  Cai-fong-Fou. 

Le  P.  Gaubil  ne  se  contenta  pas  d'avoir  tiré 
des  copies  exactes  de  ces  monuments.  Il  lia  ami- 
tié avec  ces  juifs.  Il  s'informa  de  leur  créance  et 
de  leurs  usages.  Il  connut  par  leurs  entretiens 
qu'ils  croyoient  le  purgatoire  ,  l'enfer ,  le  ju- 
gement, le  paradis,  la  résurrection  des  corps, 
les  Anges.  Mais  ils  n'ont  point  de  profession  de 
foi  particulière.  Il  leur  expliqua  le  sens  que 
nous  attachons  communément  au  mot  Jéhova, 
Tous  lui  applaudirent ,  et  l'assurèrent  qu'ils 
avoient  toujours  reconnu  dans  ce  mot  l'éternité 
de  Dieu  ;  qu'il  signifioit  étrç ,  avoir  été  et  devoir 
être. 
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Il  crut  que  roccasion  étoit  favorable  pour 
savoir  leur  explication  du  mot  siloh ,  si  célèbre 
dans  la  prophétie  de  Jacob.  Il  étoit  d'autant 
plus  curieux  de  savoir  ce  qu'ils  pensoient  de 
ce  mot,  qu'il  lui  étoit  autrefois  arrivé  une 
aventure  fort  singulière  à  ce  sujet.  Etant  un 
jour  à  Han-keou ,  port  considérable  de  Hou- 
quangy  où  demeuroit  le  P.  Coûteux,  il  apprit 
que  ce  père  avoit  chez  lui  un  Chinois  fort 
lettré  y  et  qui  avoit  un  talent  unique  pour  dé- 
chiffrer les  anciennes  lettres.  Dans  la  persua- 
sion où  il  étoit  que  les  lettres  du  mot  siloh 
étoient  anciennement  des  hiéroglyphes ,  il  pria 
ce  Chinois,  qui  ne  savoit  point  du  tout  Thé- 
breu,  de  lui  dire  son  sentiment  sur  siloh  ^ 
qu'il  écrivit  à  la  manière  de  Chine,  les  lettres 
les  unes  au-dessous  des  autres  ^.  Dès  que  le 
Chinois  vit  ces  caractères^  il  dit  que  le  pre- 
mier signifioit  Três-'Haut ;le second ,  Seigneur; 
le  troisième ,  un;  le  quatrième ,  homme.  Il 
ajouta  qu'en  Chine  on  donnoit  ce  nom  à  celui 
qu'ils  appellent  C^Z/z^-GiVi,  c'est-à-dire /e  saint 


^  Le  mot  Sitoli,    Explication  chinoise.  Explication 

Juive, 
V  Très  haut.  Grand. 

^  Seigneur.  Un 

7  Un.  Descendant, 

il  Homme.  Homme. 
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homme»  La  surprise  du  P.  Coûteux  et  du  P. 
Jacques,  qui  étoicnt  présents  avec  le  P.  Gaubily 
fut  extrême.  L'explication  des  juifs  ne  fut  pas 
moins  surprenante ,  car  le  P.  Gaubil  les  ayant 
interrogés  sur  ce  point ,  lis  se  turent  d'abord 
tous.  Il  commença  à  leur  expliquer  ce  que  les 
pères  et  les  docteurs  entendent  par  ce  terme. 
Un  juif  lui  demanda  alors ,  avec  beaucoup  de 
politesse,  la  permission  de  parler,  et  il  dit 
qu'un  de  ses  grands  oncles ,  qui  étoit  mort  de- 
puis quelque  temps,  l'avoit  assuré  qu'il  y 
avoit  dans  ce  mot  quelque  chose  de  divin  ; 
qiiele^c^msignifioitg'm^é/,  le  Jodi//z,lelamed 
descendant  ^  ]e  hé  homme:  c'étoit  designer 
d'une  manière  fort  singulière  le  Dieu  Sauveur, 
I  qui  est  descendu  du  ciel  en  terre.  Le  jeune 
juif  ajouta  qu'il  ne  savoit  pas  autre  chose.  Il 
se  prit  d'affection  pour  le  P.  Gaubil ,  le  suivit, 
lui  demanda  son  nom,  sa  demeure,  et  l'assura 
qu'il  s'informeroit  souvent  de  ses  nouvelles. 
Mais  avant  que  de  sortir  de  la  synagogue, 
le  P.  Gaubil  demanda  à  voir  leurs  livres.  Le 
Tchan^-Kuio f  ou  chef  de  la  synagogue,  y 
consentit.  Outre  les  livres  dont  j'ai  déjà  parlé, 
ils  lui  en  montrèrent  nn  qu*ils  ayoient  caché 
jusqu'alors  aux  missionnaires  ,  et  qui  fixa  toute 
l'attention  du  père  par  sa  singularité:  e'étoit 
un  reste  du  Pentateuquc  qui  paroissoit  avoir 
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beaucoup  souffert  de  l'eau  :  il  éloit  écrit  sur 
d^irouleaUx  d'un  papier  extraordinaire; les  ca- 
ractères en  étoient  grands,  nets ,  et  d'une  forme 
mitoyenne  entre  Thébreu  dfi  la  bible  d'Anvers 
ef  celui  qui  se  voit  dans  la  grammaire  hébraï- 
que et  chaldaïque,  imprimée  à  Wirtemberg 
en  i55i.  Iln'yaYuitrien  au-dessous  des  lettres, 
mais  au-dessus  il  y  avoit  des  accents  et  des  es- 
pèces de  points ,  tels ,  dit  le  P.  Gaubil ,  que  je 
n'en  avois  pas  vu  ailleurs.  Il  interrogea  le 
Tchang-Kiao  sur  ce  manuscrit ,  qui  lui  parut 
avoir  tout  Tair  d'une  pièce  antique  :  voici  ce 
qu'il  en  apprit.  Du  temps  de  l'empereur  Van* 
lie  y  la  synagogue  fut  brûlée  :  tous  les  livres  pé- 
rirent pour  la  seconde  fois  ;  mais  des  juifs  de 
Si-yu  étant  arrivés  dans  ces  circonstances ,  ils 
en  obtinrent  une  bible  avec  d'autres  livres.  Ce 
Pentateuque  est  le  seul  de  ces  livres  qu'ils 
aient  conservé  en  original  :  ils  n'ont  que  des 
copies  des  autres  qui  se  sont  perdus  par  le 
laps  du  temps.  Le  P.  Gaubil  offrit  une  somme 
considérable  pour  ce  Pentateuque  :  il  fut  refusé. 
Il  convint  néanmoins  du  prix  pour  une  copie 
qu'on  \\k\  promit. 

Alors  il  pria  les  juifs  qui  étoient  présents,  de 
lui  expliquer  quelques  endroits  de  leurs  livres. 
Ils  s'excusèrent  sur  ce  qu'il  y  avoit  long-temps 
qu'il  ne  leur  étoit  venu  de  maîtres  d'Occident, 
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et  qu'ils  avoierl  perdu  leur  Tou-King^fuen  ; 
qu'excepté  le  Pcntateuque  qu'ils  entendoicnt 
encore  un  peu ,  ils  ne  pouvoient  pas  expliquer 
leurs  autres  livres  de  l'Écriture,  ni  leurs  inter- 
prètes^ ni  ce  qui  leur  reste  de  la  Mischna. 

Ils  prièrent  à  leur  tour  le  P.  Gaubil  de  leur 
expliquer  quelque  chose.  Il  prit  la  prophétie 
de  Jacob,  les  dix  commandements  de  Dieu ,  et 
le  précepte  de  ne  reconnoitre  qu'un  seul  Dieu. 
Il  vouloit  leur  expliquer  le  passage  d'Isaîe  sur 
l'aTénement  dujMessie,  mais  l'endroit  se  trouva 
déchiré  dans  le  livre  qu'ils  lui  avoient  donné* 
Il  leur  en  dit  l'histoire,  et  ils  parurent  fort  con- 
tents de  ce  qu'il  leur  disoit. 

Alors  un  des  juifs  prit  le  livre  et  expliqua  le 
verset  :  «  Écoute,  Israël ,  le  Seigneur  ton  Dieu 
«est  un  seul  Dieu.  »  Il  expliqua  aussi  le  pré- 
cepte de  la  circoncision  ;  mais  la  prononcia- 
tion de  ces  juifs  est  si  singulière,  que  ce  père 
n'eût  pu  deviner  que  ce  juif  lisoitde  l'hébreu,, 
{s'il  n'eût  eu  le  livre  sous  les  yeux. 

Il  est  aisé  de  concevoir  que  ces  juifs  ayant 

I perdu  depuis  long- temps  tout  commerce  avec 

les  juifs  occidentaux ,  et ,  étant  nés  en  Chine, 

où  l'on  ne  peut  saisir  plusieurs  de  nos  sons, 

où  on  n'a  pas  même  les  lettres  B,  D,  £,  R,  ils 

sontobligés  de  prononcer  P  pour  Bj  ypourZ?, 

2e  pour  £,  X  pour  JR.  Ils  nasillent  aussi  plusieurs 
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sylldliés,  âtirtoutles  ha;  aîrksi,  au  lieir  de  pro- 
liôiitér  comme  nous  tûhu  va  bohu ,  ilâ  pronon* 
çetli  th&oham  vo  peohum.  Ils  disent  thaulaha 
oïl  ihùulàtse  pour  ihora, piélechiisce  pour  ôe- 
reschith^iàhemesse  pour  sckemoth,  piemizpaul 
ypxxt  amidat',te\>eliim  \ionv  debbnm. 

Le  P.  Gaubil,  satisfait  des  connoissances 
qu*il  venoit  d'acqtiërîr,  et  fort  content  de  Tac- 
cueil  qti*on  lui  avoit  fait ,  partit  de  Caî-f ong. 
i^ôtt  pôut  se  rendre  à  Pékin ,  avec  Tespérance 
d'avoir  bientôt  une  copie  du  Pentatenque  sia- 
gritléi^  qtiil  avOit  vu,  et  projetaht  déjà  un  sg- 
coûd  voyage  où  il  ponrroit  achever  ce  qn'il 
venoit  de  commencer  si  heureusement;  mais  la 
révolution  qui  est  survenue  dans  la  religion,  a 
détruit  la  résidence  de  Cai-fong-Fou,  et  rompu 
la  Communication  qu'on  avoit  avec  les  juifs. 

Après  avoir  réuni  avec  soin  les  différents 
objets  que  j'ai  trouvés  épars  dans  plusieurs  let- 
tres manuscrîtes  des'  missionnaires,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  faire  quelques  réflexions  sur  di- 
vers points  qui  m'ont  paru  mériter  quelque! 
discussion  ;  je  les  ai  réservées  pour  la  fln  de  ce 
mémoire,  afin  que  le  détail  des  découvertes fàt 
plus  suivi,et  que  mes  idées  ou  mes  conjectures  ne 
se  trouvassent  pas  substituées  aux  ol  crvations. 

Selon  les  monuments,  Adam  e^t  né  dans  le 
Tlen-tcho,  Les  Chinois  donnent  ce  nom  à  cinq 
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différents  pays  :  les  deux  plus  célèbres  sont 
cette  partie  des  Indes  qui  est  vers  le  royaume 
de  Bengale  où  Fo  est  né,  ei  la  Syrie  avec  le 
pays  de  Médine  ;  c'est  sans  doute  de  la  Syrie 
qu'il  faut  entendre  ces  inscriptions.  Ancienne- 
ineat  ils  appeloient  ce  pays  Tien-tan^,  é*est-à^ 
dire  le  Pays  du  ciel:  ils  le  nomment  encore  au^ 
jourd'hui  Tien-fang. 

Ces  juifs  ne  connoissent  pas  le  jeune  Caïnan^ 
dont  saint  Lue  et  leS  Septante  ont  parlé  >  puis^ 
qu'ils  disent  qu'Abraham  est  le  dix-neaTièmc 
descendant  d*Adam. 

Il  se  trouve  plus  de  difficulté  dans  Tépoqne 
des  temps  d'Abraham  qu'ils  font  correspondre 
«avec  là  cent  quarante*>sixiè  me  année  àeTcheom'^ 
cette  dynastie  ne  commença  que  Tan  i  im 
avant  Jésus>  Christ ,  et  la  mort  d'Abraham 
précède  de  plus  de  dix-huît  siècles  l'ère  cbré* 
tienne.  Je  trouve  dans  un  ouvrage  du  P.  Gau^- 
ibil)  sur  la  chronologie  chinoise ,  une  solution 
de  cette  difficulté,  qui  est  fort  plausible.  Il  re- 
marque qu'avant  que  la  dynastie  des  Tcheou 
Imontât  sur  le  trône  de  la  Chine ,  elle  y  occu^ 
Ipoit  un  royaume  ;  que  Heoutsi ,  chef  de  cette 
famille,  et  ses  successeurs,  sont  qualifiés 
iaus  l'histoire  du  titre  de  roi.  Or  les  temps  de 
[outsi  remontent  presque  jusqu'à  ceux  d'Iall, 
lui  commença  à  régner  au  moins  isia6aiM 
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avant  Jésus-Christ.  L*époque  d'Abraham  a  donc 
pu  concourir  avec  la  cent  quarante-sixième 
année  de  la  famille  des  Tcheou ,  qui  a  eu  pour 
chef  Heoutsi. 

Cette  solution  explique  également  ce  qui 
regarde  les  temps  de  Moïse  que  les  monuments 
rapportent  à  l'an  6i3  de  Tcheou.  Il  ne  reste 
de  difficulté  que  dans  les  4^7  ans  que  les  ins- 
criptions supposent  entre  Abraham  et  Moïse; 
car  entre  la  naissance  d'Abraham  et  de  Moïse 
il  n'y  a  que  4^5  ans;  il  reste  4^  ans.  Je  cou- 
jecturerois  assez  volontiers  que  c'est  le  temps 
que  Moïse  resta  dans  la  maison  de  Pharaon, 
et  qu'il  se  forma  à  toutes  les  sciences  des  Égyp- 1 
tiens;  les  juifs  de  la  Chine  auront  suivi  quel- 
ques traditions  ou  quelques  vraisemblances! 
pour  marquer  le  temps  où  ce  grand  homme  | 
commença  à  signaler  son  zèle  pour  la  déli- 
vrance de  son  peuple. 

Pour  ce  qui  est  de  l'antiquité  du  Takin»^ 
que  ces  juifs  dirent  au  P.  Domenge  qu'ils  pos-l 
aédoient  depuis  trois  mille  ans ,  il  est  évident 
qu'ils  ne  parloient  pas  d'un  manuscrit  qui  eût 
trois  mille  ans  d'antiquité ,  mais  de  la  loi  quil 
avoit  été  donnée  à  Moïse  il  y  a  trois  mille  ans;l 
et  en  effet  depuis  la  publication  de  la  loi  suri 
le  mont  Sinaï  jusqu'au  temps  où  ils  parloientl 
au  P.  Domenge ,  il  y  a  >  selon  le  calcul  ordij 
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naire  des  juifs  d'Europe ,  trois  mille  ans ,  ce 
qui  prouve  que  la  chronologie  des  juifs  de  la 
Chine  est  la  même  que  celle  des  ^uifs  d'Europe. 
Venons  maintenant  au  temps  où  ces  juifs 
entrèrent  dans  la  Chine.  Ils  ont  dit  constam- 
ment à  tous  les  missionnaires  qu'ils  y  étoient 
entrés  sous  la  famille  âesHan^  et  leurs  monu« 
ments  disent  la  même  chose.  La  dynastie  des 
Han  commença  l'an  ao6  avant  Jésus-Christ  ; 
c'est  donc  dans  cet  intervalle  que  les  juifs  pé- 
nétrèrent en  Chine  :  ils  purent  y  aller  avant  la 
ruine  de  leur  empire;  mais  il  est  plus  naturel 
de  croire  que  ce  ne  fut  qu'après  l'épouvanta* 
ble  catastrophe  de  Jérusalem ,  que ,  dispersés 
de  toutes  parts ,    ceux  du  Corassan  et  de  la 
Transoxane  se  répandirent  dans  la   Chine  : 
cette  conjecture  approche  même  de  la  certi  - 
tude ,  lorsque  je  me  rappelle  que  plusieurs  de 
ces  juifs  ont  assuré  qu'ils  étoient  arrivés  sous 
le  règne  de  Ming-TL  Ce  prince  monta  sur  le 
trône  l'an  56  après  Jésus-Christ ,  et  ne  mourut 
que  l'an    78.  Les  temps  ne  peuvent  mieux 
s'accorder  avec  la  ruine  de  Jérusalem ,  qui  est 
de  l'année  70.  . 

L'établissemeat  de  Cai-fong-Fou  est  bien 
moins  ancien  :  nous  en  avons  Tépoque  dans  la 
seconde  inscription;  c'est  la  vingtième  année 
Ida  cycle  65,  où  ils  offrirent  leur  tribut  de  toile 
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des  Indes  à  Tempereur  Hra«-Tsong.  Tous  ces 
caractères  répondent  à  Tannée  ii65  après 
Jësus-Cfartst,  et  la  première  du  règne  d^HU- 
Tsong.  HoA-Tsong  lut  avoit  résigné  ses  états 
sur  la  fia  de  l*année  pr4k!édente.  Il  ne  pouvoit 
choisir  un  prince  plus  actif»  plus  capable  de 
résister  anv  armées  formidables  des  Tartares, 
•t  de  pousser  les  conquêtes  que  les  Chinois 
venoient  de  faire  è  l'orient  de  Cai-fong-Fou, 
Les  calamités  de  cette  synagogue  sont  mar- 
quées dans  les  inscriptions.  En  146a  elle  périt 
sous  les  eaux  du  Itoangho  (fleuve  Jaune) ,  fa* 
meux  par  ses  ravages,  et  qui  domine  cette  ville. 
Presque  tous  les  livres  furent  perdus,  et  ceux 
qui  restèrent  furent  fort  endommagés  par  les 
•aux.  En  164^,  la  ville  fut  assiégée  par  les 
Chinois  mêmes,  révoltés  contre  leur  prince 
légitime;  mais  elle  fit  une  si  forte  résistance, 
que  le  cruel  Li-tsee-tching  fut  obligé  de  lever 
deux  fois  le  siège.  Il  vint  une  troisième  fois 
pour  en  faire  lé  blocus ,  et  la  contraindre  par 
fiimine  à  se  rendre.  Le  gouverneur ,  se  voyant 
sians  ressources ,  fit  rompre  les  digues  du 
fleuve ,  et  força  Tennemi  à  se  retirer,  en  s'ense- 
velissant  lui-même  sous  les  eaux.  La  synagogue 
périt  encore,  et  elle  perdit  plusieurs  livres. 
Entre  ces  deux  inondations,  elleavoit  été 
réduite  en  cendres  sur  la  fin  du  XVI*  siècle ^ 
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pendant  le  règne  âfi  Tempereiir  yan*Iie,  qui 
monta  surloti^dne  en  1572.  Les  livr^  péri- 
rent pour  la  seconde  fois  dans  ce  désastre. 
Malgré  tant  de  calamités,  nous  tirons  en- 
<>ore  de  ces  juifs  des  lumières  précieuses  sur 
leurs  usages  et  sur  leurs  livres,  l/accord  de 
leur  Pentateuque  avec  le  nôtre,  donne  une 
nouvelle  force  à  la  preuve  qu'on  a  tirée  jus-» 
nu*ici  avec  tant  4*avantagc ,  des  ouvrages  de 
Moïse  en  faveur  de  la  religion.  Les  missiofinai^ 
res  mettront  le  comble  aux  obligations  qqe 
nous  leur  avons ,  s'ils  peuvent  procurer  à  TËu- 
rope  un  des  takings  du  Betkelj  ou  au  moins 
un  livre  exactement  coUationné  sur  le  plus 
ancien  de  ces  manuscrits.  Le  Penlateuqueque 
le  P.  Gaubil  a  vu  en  dernier  lieu  demande  un 
nouvel  examen  et  fort  ample.  Un  des  takfng^ 
ponctués  des  armoires ,  auroit  aussi  son  avan- 
tage, quoi(|u'ils  soient  beaucoup  moins  cu- 
rieux que  ceux  du  BetheL  Les  livres  des  iVIa- 
chabées  pourroient  être  utiles  et  seroient  très 
bien  reçus.  Les  fragments  mémo  de  nos  li- 
vres canoniques  sont  précieux  ;  on  ne  peut 
trop  s'en  procurer.  H  seroit  fort  à  propos 
de  faire  de  nouvelles  perquisitions  sur  lés  livres 
dont  parle  le  P.  Domenge ,  et  qui  se  lisent  aa 
commencement  et  au  milieu  des  grands  et  de$ 
petits  mois.  Sur  ce  point ,   nous  ne  pouvons 
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pas  tirer  de  lumières  des  juifs  d'Europe  qui 
n'ont  pas  ces  usages.  Il  faut  donc  les  attendre 
delà  Chine,  où  Ton  doit  faire  d'autant  plus 
de  diligence,  qu'il  est  fort  à  craindre  que 
cette  synagogue  9  déjà  siaffoiblie,  ne  vienne 
à  se  réunir  comme  les  autres  à  la  secte  malio- 
métane ,  ou  au  moins  ne  tombe  dans  une  igno- 
rance qui  la  mettroit  hors  d'état  de  nous  ins- 
truire. Les  missionnaires  obligeroient  encore 
les  savants  en  leur  envoyant  une  traduction  du 
livre  chinois  que  ces  juifs  présentent  aux  man- 
darins dans  les  temps  de  persécution. 
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Du  P.  Ventavon ,  missionnaire   de   la  Compagnie 
de  Jésus,  au  P.  de  Brassaud,  de  la  même  Gom- 
^^pagnie. 

A  Haïtien,  le  i5  septembre  1769, 


Mon  Rév#.RENo  père, 

Nous  sommes  arrivés  à  Canton  en  1766, 
après  une  traversée  d'environ  huit  mois.  IVous 
avions  rencontré  le  P.  Lefêvre ,  notre  supérieur 
général,  à  l'ile  de  France,  où  les  Messieurs  de 
Saint-Lazare  nous  reçurent,  nous  logèrent  et 
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nous  nourrirent  avec  le  meilleur  cœur  et  de  la 
meilleure  grâce  du  monde ,  pendant  près  d'un 
mois.  Le  P.  Lefèvre  avoit  intention  de  m*en- 
voyer  à  Pékin  :  une  circonstance  particulière 
rendit  l'exécution  de  ce  projet  très  facile , 
malgré  les  obstacles  insurmontables  qui  pa- 
rolssoient  devoir  le  faire  échouer. 

L'année  précédente  il  étoit  venu  à  Canton 
uo  frère  jésuite,  nommé  Bazin ,  apothicaire  et 
chirurgien.  C'e^t  lui  qui  avoit  été  autrefois  mé- 
decin de  Thamas-Kouli-kan^  et  qui  a  demeuré 
en  Perse  vingt-huit  ou  trente  ans.  Ce  frère 
vouloit  se  rendre  à  Pékin  ;  mais  le  gouverne-' 
ment  de  Canton  ne  voulut  jamais  lui  en  donner 
la  permission.  On  ne  put  même  le  présenter 
au  tsong-tou  de  la  province.  Cependant  on 
donna  avis  de  son  arrivée  aux  jésuites  qui  sont 
à  la  cour  de  Pékin.  Dans  ce  même  temps, 
comme  le  cinquième  fils  de  TEmpereur  tomba 
malade ,  on  demanda  à  ces  pères  s'ils  ne  con- 
noissoient  point  d'Européen  qui  fut  versé  dans 
la  médecine.  Us  répondirent  qu'ils  avoient  lieu 
de  croire  qu'il  en  étoit  arrivé  un  à  Canton, 
nommé  Bazin ,  assez  expert  dans  cette  science. 
A  l'instant  l'Empereur  dépêcha  un  courrier 
extraordinaire  pour  le  chercher  ;  mais,  malgré 
toute  sa  diligence  ,  le  coilrrier  trouva  que  le 
frère  Bazin  étoit  déjà  parti  avec  le  P.  Lefèvre, 
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n'ayant  pu  rester  à  Canton ,  parce  qu'après  le 
départ  des  yaisseanx  européens,  on  n'y  souffre 
aucun  étranger  connu.  Ils  ne  purent  pas  non 
plus  aller  à  Macao ,  parce  que  ce  n*est  plus  un 
asile  sur  pour  nous.  Ils  prirent  donc  le  parti 
d'aller  passer  l'année  à  l*ile  Maurice  ou  l'Ile 
de  France. 

Cependant  le  courrier  de  l'Empereur  étant 
arrivé,  tout  fut  en  rumeur  à  Canton.  On  en- 
Toya  des  exprès  de  tous  côtés  pour  avoir  des 
nouvelles  du  frère  Bazin.  Des  mandarins  allè- 
rent à  Macao  le  chercher,  et  vouloient  le  fhire 
trouver  aux  Portugais,  qui  protestèrent  n'avoir 
aucune  connoissanoe  du  lieu  où  il  pouvoit 
être.  Le  vice-roi,  ayant  su  enfin  qu'il  étoit  allé 
k  rile  Maurice ,  vouloit  y  envoyer  des  bâti- 
ments chinois  pour  le  ramener;  et  il  l'eût  fuit, 
fi  on  ne  lui  avoit  représenté  que  ces  sortes  de 
Taisseaux  étoient  incapables  de  soutenir  un 
pareil  voyage.  On  écrivit  aux  Indes  et  même 
en  Europe  pour  le  faire  revenir  le  plus  tôt 
qu*ilberoit  possible.  Enfin,  pendant  tonte  Pan- 
née  rien  ne  fut  plus  désiré ,  plus  attendu  que 
ce  frère ,  qui  ne  savoit  rien  de  tout  ce  qui 
s'étoit  fait  à  son  occasion  à  Canton ,  et  que 
nous  primes  à  File  Maurice  sur  notre  vaisseau, 
sans  qu'il  eût  la  moindre  connoissance  de 
l'embarras  qu'il  avoit  causé. 
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En  arrivant  a  Canton ,  nous  fûmes  blea 
Hgréabkment  surprix  en  apprenant  un  cha9fr 
geroent  si  heureux.  Presqu'aussitdt ,  le  frèrit 
PazUi  fut  mandé  par  le  vice-^roi.  Je  Kii  fus 
présenté  avec  ]ui.  Il  n<>us  reçut  ^en  graniU 
cérémonie.  Il  «ou»  demanda  à  Tau  e|  à  A'^uti^ 
notre  âge ,  si  nous  étians  bien  aisçs  d'aller  à 
fé^n  :  nou^  répondîmes  qu'oui  ;  si  nous  v«Mir 
lions  y  aUer  en  hal>it  chinois  ou  «ùrapéABa  f 
nous  lui  dimQ$  qu'il  était  sui?  cela  inaitnt  ê^ 
décideir*  Il  dît  ensuite  au  frère  Bstzin  qu'il  pour 
voit  partir  qiiand  il  vomdroU  ;  ^t^e  «pour  moi 
il  délibéreiroit  s'il  pouvoit  prendre  «ur  lui  4e 
D^'onvoyer  g  PeUn ,  sans  avoir  aupaeaifant 
averti  l'Empereur.  Nous  vîmes  en«ui|e  le  msm"- 
dgrin  qui  tient  la  premiètre  place  apeès  le  tseng- 
tou ;  et  y  quelques  jou^rs  après,  le>tsoBg^om 
pous  fit  avj^rttir  que  nous  étions  les  maîtres  de 
p«rtir  tous  les  deux  ensemble ,  qu'il  en  éloit 
très  content,  et  que  nous  pouvions  namr 
mêmes  détermîj^çr  le  jour  du  <lépartj;  ce  qioM 
nous  fîmes  pour  le  1 5  de  j^  lune  qui  répan-* 
doit  au  1:8  d'octofere  ^768.  i  i 

4  peine  étions^nous  arrivés  ici,  que  nouf 
avions  appris  par  des  lettres  venues  du  Tun- 
q^'m,  Ifu'il  s'étoit  élevé  dans  ce  Eoyauaae  et 
dans  celui  de  la  Cochincbine  iHie  tidnrelïe 
persécution  contre  la  religion,  La  plupatt  ftëâ 
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tniMÎonnaires  ont  été  obligés  de  prendre  la 
fuite.  Le  P.  Horta ,  jésuite  italien ,  et  un  autre 
ont  été  mis  en  prison ,  et  il  y  a  apparence  qu'ils 
auront  le  bonheur  de  sceller  notre  sainte  foi 
de  leur  sang  '.  Le  P.  Loreiro,  jésuite  portu*. 
gais,  qui,  malgré  la  persécution,  est  demeuré 
à  la  cour ,  écrit  ici  ce  qni  a  donné  occasion 
à  cette  persécution  ;  ce  sont  des  lettres  que  des 
missionnaires  non  jésuites  ont  écrites  au  Tun- 
quin  ,  dans  lesquelles ,  pour  indiquer  des  ou« 
yriers  apostoliques  qu'on  attendoit,  ils  s*étoient 
servis  des  expressions  figurées  de  troupes  auxi- 
liaires \  que  ces  lettres  ayant  été  interceptées 
et  prises  dans  le  sens  littéral,  a  voient  donné 
de  l'ombrage  au  gouvernemenf. 

Depuis  cette  terrible  époque ,  notre  supé- 
rieur général,  le  P.  Lefèvre,  s'est  trouvé  par 
là  dans  les  tristes  circonstances  où  je  Tai  laissé. 
Il  a  été  contraint  d'essuyer  une  fois  les  dan- 
gers de  la  mer,  et  d'aller  chercher  une  retraite 
dans  l'ile  Bourbon.  Une  autre  année ,  il  fut 
réduit  à  se  tenir  caché  dans  une  barque,  sur 
la  rivière  de  Canton ,  au  gré  des  flots.  Il  ne 
pOMvoit,  ni  aller  secrètement  à  Macao,  ni 

^  On  a  des  nouvelles  du  P.  NuntluB  de  Horta  ;  il 
est  sorti  de  prison  et  a  repris  ses  fonctions  de  mis* 
tionoaire* 


V 


ElJiFlANTES   ET    CURIEUSES.  3oi 

entrer  dans  les  terres  comme  il  étoit  sur  le 
point  de  le  faire ,  parce  qu'on  Favoit  trahi  et 
dénoncé  à  la  douane ,  ni  enfin  demeurer  a 
Canton ,  par  la  raison  que  j'ai  dite  plus  haut. 
Ce  fut  là  cependant  qu'il  se  retira  quelque 
temps  après ,  et  qu'il  resta  caché  chez  le  chef 
de  tout  le  commerce  y  dont  il  a  sa  se  ménager 
la  protection  depuis  long-temps. 

£n  effet,  sa  présence  y  étoit  absolument 
nécessaire  pour  les  affaires  de  la  mission ,  soit 
pour  ménager  l'entrée  des  nouveaux  mission- 
naires qui  doivent ,  ou  aller  dans  la  capitale 
de  l'empire,  ou  se  répandre  dans  les  terres  , 
soit  pour  les  mettre  au  fait  des  coutumes  du 
pays  et  de  la  conduite  qu'ils  y  doivent  tenir. 
Le  P.  Lefèvre,  qui  sentoit  tous  ces  avantages, 
ou  plutôt  cette  nécessité ,  ne  cessoit  de  solli- 
citer les  jésuites  de  Pékin  de  lui  obtenir  la  per- 
mission de  demeurer  à  Canton.  L'affaire  étoit 
difficile  et  très  délicate  :  la  prudence  paroissoit 
s'opposer  à  cette  demande.  Mais  enfin  la  né- 
cessité étoit  extrême  ^  et  l'état  où  se  trouvoit 
notre  supérieur  général,  ne  lui  laissoit  plus 
d'autre  ressource.  £n  conséquence,  le  père 
supérieur  de  notre  maison  française  à  Pékin 
et  moi ,  nous  nous  déterminâmes  à  faire  la  dé- 
marche que  souhaitoit  le'  P.  Lefèvre*  Nous 
présentâmes  donc  une  requête  à  un  seigneur 
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ehar^  de  nos  alfa^reâ,  dans  laquelle  nons  le 
eenj^arions  de  demander  ou  de  faire  demander 
à  l'Empereur  d'accorder  la  permission  à  celai 
qui  prend  soin  de  tout  ce  qui  regarde  les  mis- 
siennaireSy  de  demeurer  à  Canton,  parce  qu'il 
ne  pouToit  aller  à  Macao,  où  il  avoit  des  en- 
nemis dont  H  avoit  tout  à  craindre,  ni  se  rem- 
barquer à  cause  de  son  grand  âge  et  de  la 
foiblesse  de  sa  santé.  Dieu  a  béni  cette  démarche 
au-delà  de  nos  espérances.  A  peine  Taffairt 
a-t->elle^té  entamée,  qu'elle  a  été  heureusement 
décidée.  Dix  ou  douze  jours  après,  le  seigneur 
auquel  nous  nous  étions  adressés,  nous  fit 
savoir  qu'il  avoit  averti  de  tout  le  comte  pre- 
mier ministre ,  qui  en  avoit  informé  l'Empe- 
reur, et  que  Sa  Majesté  avoit  fait  sur-le-champ 
expédier  un  ordre  au  vice-roi  de  Cantoa 
d'examiner  cette  affaire,  et  de  la  régler  à  notre 
satisfaction. 

C'est  bien  ici  le  lieu  d'admirer  les  ressources 
de  la  Providence,  liCs  difficultés  qui  parois- 
soient  insurmontables  se  sont  applanies  dans 
un  instant  ;  ce  que  la  prudence  sen^Moît  ré- 
prouver a  produit,  par  la  confiance  en  Dieu, 
le  plus  avantageux  succès.  C*est  aussi  ce  que 
j*ai  répondu  à  ceux  qui  blâmoient  d'un  peu 
d'indiscrétion  la  requête  du  supérieur.  Je  sais, 
leur  diiois-je,  que  l'on  doit  agir  avec  réserve 
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et  avec  circonspection  :  maïs  il  ne  faut  pas  que 

I cette  prudence  aille  jusqu*à  abandonner  nos 

frères  et  nos  supérieurs   dans  leurs  pressants 

besoins.  Nous  sommes  ici  pour  la  cause  de 

Dieu;  eVst  à  lui  d'écarter  les  malheurs  que 

nous  avons  à  craindre;   et  si  nous  ne  savons 

pas  tirer  parti  du  foible  crédit  que  nous  avons 

à  Pékin  en  faveur  des  missionnaires  des  pro-* 

Uinces ,  à  quoi  bon  être  ici  en  si  grand  nom- 

Ibre?  Ne  devons-nous  pas  tout  remettre  entre 

les  mains  de  la  Providence  ,  qui  n'abandonne 

[jamais  l'innocent  qui  se  confie  à  ses  soins. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  que  ce  tsong- 
jlon  de  Canton ,  auquel  l'affaire  a  été  rerivoyée, 
InVst  nullement  favorable  aux  Européens.  Il 
In-a  point  oublié  les  chagrins  que  lui  causèrent 
Iles  Anglais  au  commencement  de  son  élévation 
au  grade  de  gouverneur  de  cette  province. 
[Pour  se  venger  des  Européens  «  il  a  exercé  la 
[plus grande  rigueur  à  l'égard  de  deux  mission- 
Inaires  franciscains  qn'il  retenoit  prisonniers  à 
jCanton,  et  qu'il  a  fait  condamner  depuis  à 
une  prison  perpétuelle.  Il  use  de  précautions 
linfinies  pour  empêcher  qu'auciin  missionnaire 
[n'entre  dans  les  terres;  et  il  a  différé  avec  af- 
Ifectation  d'annoncer  à  l'Empereur  Tarrivée  des 
|FP.  Bourgeois  et  Collas. 

Ce  vice-roi,  ayant  donc  reçu  l'ordre  de 
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TËmpereur  d'examiner  l'affaire  du  P.  Lefèvre, 
eût  mieux  aimé  que  ce  père  retournât  à  Ma- 
cao,  que  de  l'avoir  sous  ses  yeux  à  Canton. 
Dans  cette  vue,  il  envoya  des  mandarins  àl 
Macao ,  qui  sommèrent  les  Macaoniens  de  re* 
cevoir  le  P.  Lefèvre ,  et  qui  exécutèrent  cette 
commission   d'une    manière   très  mortifiante | 
pour  les  Portugais  :  car  ils  les  forcèrent  ^  mal- 
gré toutes  les  raisons  qu'ils  purent  alléguer,! 
à  promettre  de  recevoir  ce  père,  et  à  servir 
de  caution  pour  lui,  s'il  lui  arrivoit  quelque 
chose  de  fâcheux.  Les  Portugais ,  pourjusti. 
fier  la  résistance  qu'ils  avoient  faite  j  firent  un 
détail  au  vice-roi  de  toutes  les  calomnies  les 
plus  atroces  qui  leur  étoient  venues  d'Europe 
contre  nous,  et  y  ajoutèrent  toutes  celles  qu'ils 
avoient  inventées  eux-mêmes.  Le  vice-roi  ne 
manqua  pas  alors  d'écrire  à  l'Empereur,  et  de 
lui  faire  ce  rapport  calomnieux.  Mais  ûiea 
tient  entre  ses  mains  le  cœur  des  rois.  NonJ 
seulement  ces  calomnies  n'ont  fait  aucune  im- 
pression sur  l'esprit  de  TËmpereur;  mais  ce| 
prince,   non   content   de  donner  au   P.  Le- 
fèvre la  permission  de  venir  à  Canton ,  et  aod 
PP.  Bourgeois  et  Collas  celle  de  venir  à  Pékin, 
a  de  plus  ordonné^  de  son  propre  mouvement, 
que  les  deux  Franciscains  cond.imnés  par  letri- 
bunal  à  une  prison  perpétuel  le,  fussent  renvoycsl 
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sans  aucun  mauvais  traitement ,  et  a  commué 
en  peine  d'exil ,  celle  de  mort  prononcée  con- 
tre un  des  conducteurs  de  ces  mêmes  pères. 
ji  Domino  factum  est  istud.  Que  les  choses 
prennent  un  heureux  cours  quand  Dieu  y  met 
la  main! 

L'année  révolue  après  mon  arrivée  à  Pékin  ^ 
j*ai  été  appelé  près  de  l'Empereur  en  qualité 
d'horloger,  je  ferois  mieux  de  dire  en  qualité 
de  machiniste  ;  car  ce  ne  sont  point ,  en  effet , 
des  horloges  que  TËrapereur  nous  demande, 
mais  des  machines  curieuses.  Le  frère  Thi- 
baut ,  qui  est  mort  quelque  temps  ayant  que 
j'arrivasse,  lui  a  fait  un  lion  et  un  tigre  qui 
marchent  seuls ,  et  font  trente  à  quarante  pas. 
Je  suis  chargé  maintenant  de  faire  deux  hom- 
mes qui  portent  un  vase  de  fleurs  en  marchant. 
Depuis  huit  mois  j'y  travaille,  et  il  me  faudra 
bien  encore  un  an  pour  achever  Touvrage. 
C'est  ce  qui  m'a  donné  plusieurs  fois  Tocca- 
slon  de  voir  l'Empereur  de  près.  C'est  un 
prince  grand  et  bien  fait.  Il  a  la  physionomie 
très  gracieuse ,  mais  capable  en  même  temps 
d'inspirer  le  respect.  S'il  use  à  l'égard  de  ses 
sujets  d'une  grande  sévérité ,  je  crois  que  c'est 
moins  par  caractère ,  que  parce  qu'il  ne  pour- 
roît  autrement  contenir  dans  les  bornes  de  la 
dépendance  et  du  devoir ,  deux  empires  aussi 
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vast«8  que  la  Chine  et  la  Tartane.  Anssi  les 
pins  grands  tremblent  devant  lui.  Toutes  les 
fois  qu'il  m'a  fait  Thonneur  de  me  parler,  c'a 
été  avec  un  air  de  bonté  capable  de  m' inspirer 
la  confiance  de  lui  parler  pour  le  bien  de  la 
religion;  et  je  le  ferai  sûrement,  si  jamais  la 
Providence  me  fournit  eiicoro  l'occasion  d'a- 
voir avec  lui  un  entretien  particulier.  La  pre- 
mière fois  que  je  Tai  vu ,  il  étoit  à  vèté  de 
moi,  il  m*interrogeoit  sur  mon  ouvrage,  et  je 
Inirépondois  sans  le  connoîire  encore,  car  il 
n'a  d'autre  marque  distinctive  qu'un  petit 
bouton  de  soie  rouge  sur  le  bonnet,  ne  diffé- 
rant en  rien  des  particuliers,  quand  il  n'est 
pas  en  cérémonie.  Je  le  prenois  pour  quelque 
seigi^enr ,  qui,  avant  l'arrivée  de  l'Empereur, 
que  je  savois  devoir  venir ,  étoit  envoyé  pour 
s^informer  auparavant  en  quel  état  étoient  les 
choses.  Je  ne  revins  de  mon  erreur,  que  lors- 
que je  vis  le  mandarin  se  meUre  à  genoux  pour 
répondre  a  une  question  que  fit  l'Empereur. 
C'est  tin  grand  prince;  il  voit  tout  et  fait  tout 
pa'r  lui-même.  Dès  la  pointe  du  jour,  en  hi- 
ver comme  en  été,  il  monte  sur  son  trône  et 
commence  les  affaires.  Je  ne  comprends  pas 
comment  il  peut  entrer  dans  un  si  grand  dé- 
tail. Dieu  veuille  le  conserver  encore  long- 
temps. Pins  il  avance  en  âge ,  plus  il  devient 
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^jvorable  aux  Eoropéeits.  Si  le  Père  des  mné^ 
ricordcs  daignoit  lui  faire  coimaitre  l*£vmigtie , 
que  la  religion  gagneroit  bientôt  à  la  Chine 
e«  qu'elle  perd  peuMtre  tons  les  jours  en  £■- 
rope!  Du  raractère  dont  il  e&t ,  il  est  capable 
de  tout  entreprendre  et  de  réussir  en  tout:  il 
n'a  témoigné  de  la  crainte  dans  aucune  oocft-> 
ûon ,  et  son  esprit  lui  fournit  des  ressoucces 
dans  les  événmnents  tes  plus  imprévus. 

Quant  à  moi,  je  suis  obligé  de  me  rendre 
tous  les  jours  au  palais ,  de  sorte  que  je  ne  puis 
âtre  à  la  ville  avec  mes  frères ,  mon  emploi  me 
Btettant  dans  la  nécessité  de  demeurer  à  Hai« 
tien ,  où  Sa  Majesté  fait  sa  résidence  ordinaire, 
Tavois  auparavant  avec  moi  le  frère  Attiret; 
mais  ce  saint  religieux ,  cet  habile  artiste  est 
mort,  comme  vous  havez,  depuis  quelque 
temps.  Les  autres  missionnaires  qui  entrent  au 
pabis  ne  sont  point  Français ,  et  habitent  d*au-» 
très  maisons.  Si  je  n*avois ,  au  reste  ,  que  ïei 
ouvrages  que  nous  donne  TËmpereur,  j'au« 
rois  le  temps  de  respirer  ;  mais  les  princes  et 
les  grands  s'adressent  aux  Européens  pour 
avoir  soin  de  leurs  montres  et  des  horloges 
qui  sont  ici  en  grand  nombre,  et  nous  ne 
sommes  que  deux  en  état  de  les  raccommoder , 
un  père  de  la  Propagande  et  moi.  Nous  naus 
trouvons  par  là ,  je  ne  dis  pas  occupés ,  mais 
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accablés  de  travail.  Je  n'ai  pas  même  le  temps 
d'apprendre  les  caractères  chinois. 

Il  est  vrai  aussi  que ,  par  ce  moyen  ,  on  s« 
procure  des  connoissances  ^di  peuvent  être 
utiles  à  la  mission.  J'ai  en  particulier  celle  du 
frère  de  l'Empereur ,  qui  est  régent  de  l'em- 
pire en  son  absence.  J'ai  été  trois  fois  chez 
lui,  et  il  n'a  pas  dédaigné  de  nous  venir  visiter , 
le  frère  Attiret  et  moi ,  dans  nos  petites  cham- 
bres. J'ai  encore  celle  du  comte ,  premier  mi- 
nistre,  le  seul  qui  ait  du  crédit  auprès  de 
l'Empereur.  Il  occupe  cette  place  depuis  vingt 
ans ,  et  cela  seul  fait  son  éloge.  Le  mois  passé, 
j'eus  avec  lui  dans  son  palais  y  un  entretien 
assez  long,  où,  assis  à  ses  côtés,  je  lui  dis 
clairement  que  nous  n'avions  d'autre  dessein ^ 

* 

en  venant  ici ,  que  de  prêcher  l'Evangile ,  et 
ensuite  de  rendre  nos  petits  services  à  l'Erope* 
reur.  J'ajoutai  bien  d'autres  choses  qui  sûre- 
ment l'ont  convaincu  que  nous  n'avons  aucune 
autre  vue  en  venant  à  la  Chine.  Il  pourroitbien 
résulter  de  cette  conférence  quelque  avan- 
tage réel  pour  la  religion ,  et  c'est  cette  seule 
espérance  de  lui  être  utile  qui  me  fait  travail- 
ler avec  quelque  plaisir  aux  instruments  dont 
je  vous  ai  parlé;  tandis  qut\  si  je  sui^oismon 
inclination ,  j'aimerois  bien  mie!:r  être  dans  les 
terres  occupé  à  l'instruction  des  néophytes  et 
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à  la  conversion  des  infidèles.  La  Proyidence  a 
disposé  des  choses  autrement,  et  j'espère 
qu'elle  tirera  sa  gloire  de  tout. 

Au  reste,  nous  faisons  au  palais  nos  ou- 
vrages tranquillement.  Nous  y  avons  des  ou- 
vriers qui  travaillent  sous  notre  direction  : 
personne  ne  nous  inquiète.  J'y  récite  sans 
gène,  devant  les  mandarins  infidèles,  mon  of- 
fice et  mes  autres  prières.  Vous  voyez  par  là 
combien  nous  y  sommes  libres  pour  Texercice 
I  de  notre  religion  ,  et  combien  l'Empereur  est 
discret  à  cet  égard.  Il  y  avoit  une  espèce  de 
vase  d'acier  auquel  on  souliaitoit  de  faire  don- 
ner une  couleur  bleue.  On  me  demanda  si  je 
le  pouvois  ;  ne  sachant  pas  quel  étoit  l'usage 
de  ce  vase,  je  répondis  d'abord  que  je  pouvois 
du  moins  l'essayer.  Mais ,  sur  ces  entrefaites ,  je 
fus  averti  que  ce  vase  étoit  destiné  à  des  usages 
superstitieux  :  les  mandarins  qui  le  savoient 
bien  vouloient  m'en  fiiire  un  mystère.  Alors 
j'allai  les  trouver,  et  je  leur  dis  en  souriant: 
Quand  vous  m'avez  proposé  de  préparer  ce 
vase,  vous  n'avez  pas  ajouté  que  c'éloit  pour 
tels  et  tels  usages,  qui  ne  s'accordent  point 
avec  la  sainteté  de  notre  religion  ;  ainsi  je  ne 
puis  absolument  m'en  charger.  Les  mandarins 
se  mirent  à  rire  et  ne  me  pressèrent  pas  da- 
vantage y  témoignant  assez  par  là  le  peu   de 
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cas  qu'il»  faisoieni  de  leurs  dieux;  amsile 
^  vase  est  resté  tel  qu'il  étoit.  L'Empereur  et  les 
grands  conyienment  que  notre  religion  est 
bonne.  S'ils  s*opposent  à  ce  qu'on  la  prêche 
publiquement,  et  s'ils  ne  souffrent  pas  le^ 
missiosnaîres  dans  les  terres  ^  ce  n'est  que  par 
des  raisons  de  politique ,  et  dans  la  crainte  que 
sous  le  prétexte  de  la  religion  nous  ne  e&ehioi» 
quelque  autre  dessein.  Ils  savent  en  gros  les 
conquêtes  que  les  Européens  ont  faites  dans 
1m  ludesf  ils  craignent  à  la  Chine  quelque 
chose  de  pareil.  Si  on  ponvoit  les  rassurer  sur 
ce  point-là  y  bient6t  on  aurott  toutes  les  per- 
missîofis  qu'on  désire.  Ym\k,  mon  révéreod 
père 9  tout  ce  que  j'ai  à  vous  marquer  qui  mé» 
rite  quelque  attention.  Je  me  recommande, 
avec  toute  notre  mission ,  à  vos  sai»t&  saci> 
fioes.  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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LETTRE 


Du  révérend  P.  '****^  missionnaire  de  la  dompagnie 
de  Jésus,  à  M.  d'Anbert,  premier  président  du 
parlement  de  Douai. 


D'  Canton  »  le  16  af  ni.. 


Monsieur  , 


J'ai  reçu  votre  lettre,  datée  da  i*'  de  sep- 
tembre de  Tannée  1761.  £n  vérité,  Monsienr^ 
je  ne  sais  comment  vous  marquer  la  reconnois- 
sanee  que  m'inspirent  les  bontés  sans  nombre 
dont  vous  daignez  m'honorer.  Pour  toute  ré* 
compense ,  vous  me  demandez  de  vous  ins- 
truire de  ce  que  j'ai  remarqué  de  plus  inté- 
ressant et  de  plus  curieux  au  sujet  des  deux 
articles  de  votre  lettre  sur  lesquels  vous  insi^ 
tezle  plus ,  qui  sont  la  langue  du  pays,  et  la 
manière  dont  s'y  font  les  études.  Ces  deux  ob- 
jets, Monsieur ,  demanderoient  plusieurs  vo- 
lumes pour  être  développés  comme  il  faut.  Je 
vais  cependant  tâcher  de  vous  satisfaire;  mais 
je  vous  prie  de  m'excuser ,  si  je  n'entre  pas 
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dans  tous  les  détails  que  vous  pourriez  désirer. 
Je  me  contenterai  de  vous  envoyer  un  précis 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  savoir. 

Je  ro*étois  d'abord  imaginé  que  la  langue 
chinoise  étoit  la  plus  féconde  et  la  plu^  riche 
de  l'univers  ;  mais ,  à  mesure  que  j'y  fais  des 
progrès,  je  m'aperçois  qu'il  n'y  en  a  peut-être 
pas  dans  le  monde  de  plus  pauvre  en  expres- 
sions. Les  Chinois  ont  plus  de  soixante  mille 
caractères,  et  cependant  ils  ne  peuvent  rendre 
tout  ce  qu'on  exprime  dans  les  langues  de 
l'Europe  ;  souvent  même  ils  se  trouvent  dans 
la  nécessité  de  se  servir  de  l'écriture  pour  se 
faire  entendre.  Chaque  mot  a  son  caractère 
particulier  y  ou  son  signe  hiéroglyphique. 
Imaginez-vous,  Monsieur,  dans  quelle  confu< 
sion  tomberoit  notre  langue  ,  si  quelqu'un 
s'avisoitde  désigner  chaque  mot,  chaque  nom, 
chaque  temps,  par  un  caractère  spécial!  Ce 
seroit  bien  pire  •  si  l'on  marquoit  ainsi  les 
termes  d'arts  et  de  sciences,  par  exemple, 
ceux  de  peinture ,  d'architecture ,  de  géomé- 
trie ,  de  philosophie.  Quel  horrible  embarras 
ne  seroit-ce  pas  pour  nous,  s'il  nous  falloit 
étudier  tous  ces  divers  caractères  !  Telle  est  la 
langue  chinoise. 

Le  son  des  caractères  chinois  ne  varie  que 
très  rarement  I  quoique  la  figure  en  soit  fort 
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I  différente ,  et  qU*ils  ne  signifi^At  paU  ]a  liiémi: 
I chose.  Cette  langue  est  si  pleine  d'éqoivoqde$ , 
qu'il  est  extrêmement    difficile   d'éerire    Cë 
qu'on  entertd  prononcer,  et  de  comprendre 
le  sens  d'an  livre  dont  on  fait  la  lecture ,  éi 
Won  n'a  ie  livre  sous  les  yeux.  Il  arrivé  de  là 
[que  souvent  on  n*entendra   pas  lé  discôutv 
{d'un  homme,  parlàt-il  avec  la  plus  grande 
lexactitude  ;  de  sorte  que  la  plupart  du  teinjj^l 
lil  est  obligé ,  non-seulement  de  répéter  ce  qu'il 
[a  dit,  mats  encore  de  Técrife.  Chaque  |nrd^ 
rince  a ,  pour  ainsi  dire ,  son  langage  ou  jat- 
igon  particulier;  cela   n'est  pas  étonnant^  il 
len  est  de  même  en  France  et  chez  touà  liés 
[peuples  du  monde.  Le  langage  de  la  province 
le  Fo-^kien  me  paroit  beaucoup  plus  obscur 
^ue  celui  des  autres.  Jugez ,  Monsieur ,  de  la 
lifficulté  de  s'entendre ,  lorsque  les  peufilés 
le  ces  différentes  provinces  sont  obligés  de 
Iconimercer  ensemble  ;  mais  cet  embarras  cesse 
llorsqu'ils  prennent  le  temps  et  la  peine  d'écrîre; 
[car  leurs  caractères  sont  les  mêmes  dans  toute 
[réteudae  de  cet  empire. 

Ou  est  persuadé  en  Europe  que  leur  itiùttt- 
ipllcité  est  une  preuve  de  la  richesse  de  la  lan- 
gue chinoise;  mais,  avec  plus  de  connoissùnçe 
et  de  réflexion,  on   verroit  que  c'est  jplull&t 
Uûe  marque  de  sa  st;«rilité.  Les  soixante  mille 
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caractères  et  plus,  dont  elle  est  composée,  ne 
serolent  pas  comparables  à  la  multiplicité  des 
caractères  dont  la  langue  latine  seroit  enrichie, 
ai  on  en  réduisoit  tous  les  termes  à  un  signe 
particulier.  Notre  langue  même ,  qui  est  beau. 
coup  plus  bornée  que  la  latine ,  Temporteroii 
immanquablement  sur  la  chinoise.  Ajoutez  i 
cela  que  les  Européens  expriment^  avec  vioj 
quatre  let.ies,  toutes  les  modifications  de  leurl 
langue  naturelle,  au  lieu  que  les  Chinois ,  avec 
le  nombre  prodigieux  de  leurs  hiéroglyphes, 
ne  peuvent  pas  même  fixer  leur  prononcia- 
tion y  encore  moins  le  véritable  sens  des  terriies| 
de  leurs  langue. 

Vous  savez  par  les  Lettres  édifiantes ,  qu 
occupent  si  dignement  une  p<irtie  de  vos  loi 
sirs  y  que  nos  missionnaires,  ne  sachant  com- 
ment expliquer  aux  Chinois  les  mystères  de 
notre  sainte  religion ,  ont  été  obligés  de  leur 
faire  un  alphabet,  et  de  convenir  avec  eux  du 
sens  et  de  retendue  des  termes.  La  raison  eo 
est  que  la  langue  chinoise  n'a  pas  un  seul  ca 
ractère  pour  expliquer  les  principes  de  notiel 
philosophie  et  les  mystères  de  notre  foi.  Tellej 
est  en  général  la  pauvreté  de  leur  langue. 

Il  est  certain  que  Tusage  des  caractères  et 
des  lettres  est  fort  ancien  parmi  eux  ;  leurs  his' 
toriens  en  attribuent  rinventipn  à  Fo-hi,  leur 
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)remier  empereur  ;  mais  alors  le  nombre  n'en 
^toit  pas  si  grand  qu'aujourd'hui ,  et  ils  n*a- 
roient  point  le  degré  de  perfection  où  nous  le 
soyons  à  présent. 

Les  uns  sont  simples,  les  autres  composés 
le  deux  ou  de  plusieurs  lettres  simples.  Ordi- 
lairement  les  caractères  composés  sont  hiéro- 
glyphiques ,  ou  ont  quelque  chose  de  Thiéro- 
[lyphe  ;  car  il  arrive  très  fréquemment  que Jes 
Chinois  ajoutent,  à  la  plus  grande  lettre,  qui 
|st  comme  le  corps  du  caractère,  et  qui  n'a 
)uvent  aucun  rapport  à  la  chose  qu'ils  veulent 
iésigner ,  une  autre  petite  lettre  qui  détermine 

sens  et  la  signification  du  caractère.  Par 
[xeniple,  à  la  lettre  majuscule  d'un  caractère  qui 
igniflera  les  passions  de  l'ame  ,  ils  ajouteront 
|ne  autre  lettre  qui  désignera  le  sujet  de  ces 
fassions;  ces  sortes  de  caractères  ne  sont  pas 
)ut- à-fait  hiéroglyphiques ,  ils  ont  seulement 
iaelque  chose  de  l'hiéroglyphe.  Lorsque,  au 
)ntraire,  les  deux  lettres,  ou  mots  dont  le  ca- 
|nctère  est  composé ,  ont  une  relation  directe 
iln  chose  signifiée,  ils  sont  alors  parfaitement 
liéroglyphiques.  Ainsi,  pour  exprimer,  par 
[xemple  ,  la  docilité  d'un  homme,  le  caractère 
st  composé  de  deux  lettres ,  dont  l'une  signifie 
in  homme ,  et  l'autre  un  chien ,  qui  est  le  sym- 
bole de  l'obéissance  et  de  la  docilité.  Or ,  ces 
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^ç\i^  lettres ,  étant  significatives  et  relative?  aul 
même  sujet,  elles  forment  up  hiéroglyphe p^r.| 

fait. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  caractères,  ilyl 

ep  %  h^^Vicoup  dont  le$  lettres  n*ont  qu'un 

rapport  très  éloigné  au  sujet ,  ce  qui  les  rend 

eiçtrémerpent  obscurs,  et  quelquefois  inintelJ 

li^iblef.  pour  vous  en  donner  une  idée,  re- 

^r^nons  ces  deux  mots  homme  et  Men  ,  par 

lesquels  on  prétend  signifier   la  docilité  ;  ils! 

peuvent  avoir  plusieurs  autres  aignificationjl 

prises  de  la  nature  même  du  chien  ;  car,  outrel 

un  homme  docile,  cet  hiéroglyphe  peut  encorel 

désigner  un  homme  fidèle ,  un  homme  harJ 

gueux,  un  glouton  :  tout  cela  convient  au  chien;! 

il  en  est  de  même  d'une  infinité  d*autres  carac-l 

tères,  dont  je  vous  épargne  ici  la  liste,  quinel 

pourroit  que  vous  ennuyer  beaucoup. 

Quoique  le  nombre  de  ces  caractères  s'é* 

tende  presqu*à  Tinfini,  les  Chinois  n*ont  cepen-l 

dant  que  trois  cent  soixaute-cinq  lettres,  m 

çh-:ique  lettre  a  cinq  inflexions  différentes! 

marquées  dans  leur  dictionnaire ,  à  peu  prè^ 

comme  nous  marquons    dans  les    nôtres  le 

syllabes  longues  et  brèves  ;  ainsi  les  trois  ceii 

soixante-cinq  lettres  montent,  pour  ainsi  dire,! 

jusqu*au  uombre  de  huit  cent  vingt-cinq j  del 

^rte  (|ue ,  qupiq^ue  le  nombrç  des  lettres  n» 
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puisse  se  comparer  à  celui  des  caractères  ,  les 
Chinois  font  tant  de  combinaisons  ^  qu'il  n'est 
presque  aucune  parole  qui  n'ait  son  nom  et 
son  hiéroglyphe  particulier ,  et  c'est  en  cela 
I  précisément  que  consiste  toute  la  langue  chi- 
[noise.  # 

Je  sens,  Monsieur,  combien  doit  être  impar- 
Ifaite ridée  que  j'ai  voulu  vous  donner  de  cette 
langue;  je  ne  pourrois  traiter  cette  matière 
plus  au  long  sans  m'engager  dans  des  dis- 
Icussions  interminables  et  aussi  obscures  que 
lia  languejméme;  j'abandonne  aux  plus  savants 
Ique  moi  le  soin  d'en  développer  plus  ample- 
ment le  mécanisme  et  la  marche.  Venons  main- 
tenant à  la  manière  dont  se  font  les  études  ea 
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[Chine. 

Le  temps  qu'on  y  emploie  n'est  point  fixé  ; 

[il  n'y  a  pas  même  d'école  qui  soit  absolument 

[publique.  Ceux  qui  sont  assez  riches  pour  en- 

Itretenir  un  maître ,  le  gardent  dans  leurs  raai- 

Isons.  Les  autres  se  cotisent  pour  en  avoir  un, 

Ide  qui  ils  reçoivent  les  leçons   dans  un  lieu 

Idout  ils  conviennent  avec  lui.  Ces  derniers 

forment  ordinairement  une  société  de  dix,  de 

douze,  et  quelquefois  de  quinze  étudiants,  qui, 

outre  Targent  qu*ils  donnent  à  leur  maitre  , 

sont  encore    obligés  de  le  nourrir  ou  à  frais 


icommuns,  ou  tour  a  tour. 
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Un  maître  ne  peut  pl^  avoir  un  grand  nom* 
lir«  d'écoliers ,  a  cause  de  la  quantité  et  de  la 
difficulté  des  caractères.  Geqx  qui  n^étudientl 
que  pour  apprendre  Us  lettres,  sans  prétendre 
ami  degrés,  peuvent  excéder  le  nombre  de| 
vingt  ;  mais  ceux  qui  aspirent  aux  grands  em« 
ploi^  ne  aoni  pas  plus  de  huit  ou  dix  sous  un  j 
«léme  maître.  On  commence  par  Tétude  de  | 
eeftaina  livres  où  se  trouvent  les  hiérogly. 
pkes  les  plus  communs,  do  là  on  passe  auxl 
fuatre  livres  ' ,  ensuite  on  vient  à  l'écriturej 
après  quoi  Ton  a'exerce  à  faire  de  petites  com- 
positions qu'ils  iippellent  essais. 

Les  Chinois  ont  cinq  livres  classiques ,  quel 
las  étudiants  doivent  apprendre  pour  être  ad> 
mis  aux  grades  :  ces  livres  s'appellent  ÀingA 
ç'est-rà^dire,  livres  d'une  doctrine  immuable 
et  constante.  Le  premier  est  le  livre  des  varia-  \ 
Uons»  Le  second  contient  l'histoire  des  empe- 
reurs Yaa  et  Chun ,  successeurs  de  Fo-hi ,  etl 
des  trois  premières  races  qui  ont  gouverné  la 
Chine*  Le  troisième  est  un  recueil  de  vers  et| 

^  Les  trois  premiers  sont  de  Confuclusy  et  contien- 
neat  un  recueil  de  ses  sentences,  rédigées  par  soqI 
petit-fil  j.  Le  quatrième  est  de  Mentius,  et  renf*.rnie 
les  conférences  de  ce  philosophe.  On  les  appelle! 
Ut  quatre  livres  y  parce  que  ce  sont  des  livres  par  ex* 
ccllence. 
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d'odes,  composés  à  la  louange  des  anciens 
philosophes  et  des  héros  célèbres.  Autrefois  on 
étoit  dans  Tusage  de  faire  des  chansons  et 
d*autres  pièces,  de  vers  en  l 'honneur  des  empe* 
reurs;  lorsqu'ils  montoient  sur  le  trône. Toutes 
ces  poésies  étoient  précieusement  conservées , 
et  le  peuple  aimoit  à  les  chanter;  mais  ce 
même  peuple  ayant  glissé  dans  ces  recueils 
plusieurs  pièces  apocryphes  et  d'une  doctrine 
dangereuse,  Confucius  en  fit  la  critique,  et  re« 
ijeta  tout  ce  qui  n'étoit  point  authentique  et 
reconnu  pour  tel.  Les  Chinois  font  grand  cas 
de  ce  livre,  et  leurs  docteurs  ne  cessent  d'en 
recommander  la  lecture.  Le  quatrième  est  ce<< 
\\mdesnts;  il  traite  des  cérémonies  qu'on  doit 
I  observer  dans  les  sacrifices  qui  se  font  au  ciel, 
là  la  terre ^  aux  esprits,  aux  ancêtres  ,  dans  les 
mariages,  dans  les  funérailles ,  etc.  Le  cin- 
quième, enfin,  est  intitulé  ie printemps  et  Van-* 
\tomne. 

Outre  ces  cinq  livres ,  qui  sont  les  livres 
Isacrés  des  Chinois,  il  y  en  a  quatre  autres , 
nommés  simplement  les  quatre  livres.  On  ap- 
pelle les  trois  premiers,  livres  de  Confucius j 
parce  qu'ils  contiennent  un  recueil  des  senten- 
Ices  de  ce  philosophe.  Le  quatrième  est  do 
\MenUus,  qui  vivoit  cent  ans  après ,  et  renferme 
les  conférences  de  ce  philosophe  avec  les  plus 
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habiles  maîtres  de  son  temps.  Lorsque  les 
étudiants  possèdent  à  fond  la  doctrine  de  ces 
livres,  ils  ont  deux  sortes  d*examens  à  subir; 
le  premier  u*est  qu'un  exercice  préparatoire; 
mais  le  deuxième  est  un  examen  en  règle,  qui 
donne  droit  aux  autres  examens  par  où  il  faut 
passer  pour  parvenir  au  grade  de  licencié. 
Quand  les  gouverneurs  ou  les  vice-rois  veu- 
lent en  faire  un,  ils  convoquent  une  assemblée 
d'étudiants,  et  leur  donnent  pour  sujet  de 
leurs  compositions  des  sentences  tirées  des  li. 
vres  classiques.  Ces  compositions  étant  finies, 
ils  les  examinent,  et  font  ensuite  afficher  le 
nom  de  ceux  qui  les  ont  faites ,  selon  le  degré 
de  bonté  des  ouvrages.  Outre  cet  examen  ,  il 
y  en  a  trois  autres  pour  parvenir  au  degré  de 
bachelier;  ils  se  font  en  trois  ans.  Ceux  qui  se 
sont  distingués  au  premier,  sont  admis  au  se- 
cond ;  et  si  dans  celui-ci  ils  ont  satisfait  leurs 
examinateurs,  on  les  reçoit  pour  le  troisième 
qui  est  décisif.  Ce  dernier  commence  dès  le 
matin  ;  on  lit  d'abord  la  liste  des  aspirants,  en- 
suite on  leur  distribue  les  sujets  des  composi- 
tions ,  tirés  des  livres  classiques.     ... ., 

Les  étudiants  sont  tous  enfermés  dans  la 
grande  salle  du  palais  du  gouverneur  de  la 
province  où  se  fait  l'examen,  ou,  s'ils  sont  eu 
trop  grand  nombre  ,  ils  s'assemblent  dans  un 
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lieu  plus  commode  que  choisit  le  même  man- 
darin. Quand  ils  y  sont  une  fois,  ils  ne  peuvent 
ni  en  sortir ,   ni  avoir  de  conversation  entre 
eux  que  leurs  compositions  ne  soient  finies  ; 
ils  sont  gardés  par  des  soldats  tartares  qui  lea 
examinent  en  entrant  pour  voir  s'ils  n*ont  point 
avec  eux  des  livres  dont  ils  puissent  se  servir 
pour  leur  composition.  Lorsqu'elles  sont  ache- 
vées ,  le  grand  mandarin  les  lit ,  et  les  donne 
ensuite  à  examiner  à  des  lettrés  qu'il  tient  ex-^ 
près  à  ses  gages; après  quoi  il  choisit  les  meil^ 
leurs,  et  nomme  les  bacheliers.  Je  ne  vous 
dirai  point    quelles  sont  les  cérémonies  qui 
s'obser  vent  à  cette  nomination  ;  outre  que  je 
les  ignore  en  grande  partie  9  on  m'a  dit  qu'el- 
les étoient  aussi  longues  que  le  récit  en  seroit 
ennuyeux.  Il  suffira  d  e  remarquer  que ,  pour 
conserver  leur  grade ,  les  bacheliers  sont  obli- 
gés de  subir  tous  les  trois  ans  un  nouvel  exa- 
men jusqu'à  ce  qu'ils  soient  émérites. 

Deux  jours  avant  cet  examen  ,  les  bache- 
liers s'assemblent  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 
Là  on  tire  au  sort  les  noms  de  trois  d'entre 
eux  qui  doivent  expliquer  troin  passages  des 
quatre  livres  ;  ensuite  on  lit  les  compositions 
sur  les  sujets  donnés,  et  on  les  fait  examiner; 
puis  les  places  sont  assignées  selon  la  bonté 
4qs  compositions.  On  partage  les  bacheliers  en 
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six  classes  :  ceux  de  I.i  première  et  de  la  se- 
conde sont  réputés  habiles;  ceux  de  la  troi- 
sième 9  qui  est  toujours  la  plus  nombreuse, 
sont  censés  du  commun  ;  c'est  une  espèce  de 
déshonneur  que  d*étre  mis  dans  la  quatrième 
et  la  cinquième;  muis  il  n*y  a  que  ceux  de  la 
sixième  qui  perdent  leur  degré. 

Après  tous  ces  examens,  ceux  qui  veulent 
être  admis  ai^  rang  des  lie  enciés,  en  ont  encore 
trois  à  subir.  Les  deux  premiers  ne  sont  que 
préparatoires^  mais  le  troisième  est  un  examen 
rigoureux  et  solennel ,  qui  se  fait  une  fois  en 
trois  ans  dans  chaque  métropole.  L'Empereur 
députe  pour  examinateurs  deux  grands  man- 
darins ,  dont  le  premier,  qui  est  le  président 
de  Texamen ,  est  ordinairement  tiré  du  collège 
royal  ;  le  second  lui  sert  d*assesseur  ou  de 
lieutenant.  Ces  deux  mandarins  ne  peuvent 
être  originaires  de  la  province  pour  laquelle 
ils  sont  députés  ,  et  c'est  une  règle  qui  s'ob- 
serve exactement  dans  tout  l'empire.  Cepen- 
dant, malgré  cette  précaution ,  et  quantité 
d'autres  dont  on  use,  le  degré  de  licencié  se 
vend  ici  comme  ailleurs;  à  la  vérité,  si  l'Empe- 
reur en  est  instruit,  les  mandarins  sont  punis 
de  mort. 

^  Le  mois ,  le  jour,  l'heure ,  et  généralement 
tout  ce  qui  concerne  l'examen  des  licenciés, 
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est  réglé;  il  se  fait  à  trois  jours  différents,  La 
première  assemblée  commence  le  8  de  la  8^  lune, 
après  midi,  et  dure  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit  ;  on  y  Ht  le  catalogue  de  ceux  qui  ont  subi 
les  examens  préparatoires.  Le  9,  au  point  du 
jour,  le  premier  mandarin  propose  les  sen- 
tences sur  lesquelles  les  candidats  doivent 
s'exercer  :  elles  sont  gravées  sur  une  plan- 
chette, et  To*^  en  donne  un  exemplaire  à  cha* 
que  aspirant.  Cette  première  assemblée  finit  le 
10  au  matin.  La  deuxième  commence  le  11  et 
l'on  en  sort  le  i3.  La  troisième  commence  le  14 
et  finit  le  16. 

Le  lieu  où  se  fait  l'examen  s'appelle  Kong- 
y-ven ,  c'est-à-dire  le  lieu  où  sont  choisis  ceux 
qu'on  doit  présenter  à  l'Empereur,  C'est  un 
grand  édifice,  où  sont  quantité  de  petites  cel- 
lules, qui  ne  peuvent  contenir  qu'un  homme; 
chaque  aspirant  a  la  sienne;  elles  forment 
une  longue  galerie ,  au  bout  de  laquelle  est 
une  grande  salle  où  le  vice-roi  tient  ses  séances. 
Aux  deux  côtés  de  cette  salle  9  il  y  a  dix  cham- 
bres destinées  à  dix  examinateurs.  Le  vice-roi 
de  la  province  préside  à  l'examen ,  en  ce  qui 
regarda  le  bon  ordre.  Des  soldats  tartares 
conduisent  les  bacheliers  dans  leurs  cellules; 
ensuite  on  en  ferme  les  portes ,  et  l'on  y  ap- 
pose le  sceau  du  vice-roi. 
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Totis  dés  préliminaires'  finis  (j'en  omets 
beaticotip  d'autres  pour  éviter  la  longueur), 
On  donne  les  sujets  des  compositions  qui  sont 
tirés  dés  tivres  dont  j*ai  fait  mention  plus  haut; 
et  lors<{u'6lles  sont  achevées ,  on  les  fait  trans- 
Claire  par  dés  écrivains  destinés  à  cet  office, 
dfîii  que  les  examinateurs  ne  puissent  recon- 
naître la  main  de  leurs  auteurs.  Ensuite  ils 
sont  remis  aux  examinateurs ,  qui ,  les  ayant 
lues  9  en  rendent  compte  aux  mandarins; 
après  <)uoi  on  détermine  un  jour  pour  déclarer 
!és  gradués.  Dans  Tintervalle ,  on  envoie  leurs 
noms  à  TEmpereur,  comme  pour  lui  présenter 
des  gens  capables  de  le  servir  dans  le  gouver- 
nement de  ses  états;  et  lé  jour  auquel  ces 
noms  sont  affichés ,  le  vice-roi  donne  un  grand 
festin  aux  nouveaux  gradués  ,  et  leur  fait  pré- 
sent à  chacun,  de  la  part  de  l'Empereur,  d'une 
tasse  d*argent  et  d'un  bonnet  surmonté  d'une 
pomme  de  vermeil.  Le  lendemain ,  ils  reçoi* 
veut  la  visite  de  tous  les  mandarins  de  la  mé- 
tropole, qu'ils  vont  remercier  le  même  jour 
en  grande  cérémonie.  Ainsi  finit  l'exaimen  des 
licfenciés. 

Celui  qu'il  faut  subir  pour  le  doctorat  est  le  1 
même,  à  peu  de  chose  près,  et  se  fait  à  Pékin. 
On  l'appelle  examen  de  l'assemblée  générale  | 
des  licenciés  de  toutes  les  provinces  de  Tem- 


ÎW': 


ÉDIFIANTES  ET   CURIEUSES.  3^5 

)irc,  cl  Ton  y  fait  environ  cent  cinquante 

iocteurs,  qui  sont  divisés  en  trois  classes.  La 

)reinière  n*en  contient  que  trois,  encore  faut-il 

|u  ils  aient  été  examinés  par  TEmpereur  même* 

,e  nombre  de  ceux  qui  composent  la  seconde 

l'est  point  déterminé,  non  plus  que  celui  de 

la  troisième,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de 

irrenr aux  plus  grands  mandarinats. 

Vous  conviendrez,  Monsieur,  que  l'institu* 

tion  de  tous  ces  degrés  n'a  pu  être  dictée  que 

par  une  sage  politique  :  car,  outre  raffectiou 

Ique  les  Chinois  ont  naturellement  pour  leurs 

hettrés,  cet  exercice  continuel X  ces  fréquents 

lexamens  les  tiennent  en  haleine,  leur  donnent 

une  noble  émulation ,  les  occupent  pendant  Ift 

meilleure  partie  de  leur  vie ,  et  empêchent  que 

Irinaction  et  Toisiveté  ne  les  poussent  à  exciiter 

des  brouilleries  dans  l'état.  Aussitôt  que  TÀge 

leur  permet  de  s'appliquer  à  l'étude  des  lettres, 

ij^ aspirent  au  degré  de  bachelier;  souvent  iU 

\w  l'obtiennent  qu'après  bien  du  travail  et  de 

|la  peine;  et,  après  l'avoir  obtenu ,  ils  sont  oc-* 

cupés  presque  toute  leur  vie  à  le  conserver 

I  par  de  nouveaux  examens ,  ou  à  monter  aux 

degrés  supérieurs.  Par  ces  grades  ils  s'avan*^ 

cent  dans  les  charges ,  et  jouissent  de  certains 

privilèges  qui  les  distinguent  du  peuple  et  leur 

donnent  des  titres  de  noblesse.  H 
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Si  les  enfants  des  mandarins  ne  suivent  paii 
les  traces  de  leurs  pères,  en  s'appliquant  commt 
eux  a  rétude  des  lettres  et  des  lois,  ils  retombent 
ordinairement  dans  Tétat  populaire  à  la  preJ 
mière  ou  seconde  génération.  D'ailleurs,  ces 
exercices  fournissent  a  plusieurs  les  moyens  de 
vivre.  Ils  se  font  maîtres  d*école,    et   ]enr 
science  les  met  à  couvert  des  rigueurs  de  la 
pauvreté.  Cependant ,  comme  il  se  trouve  des 
inconvénients  dans  les  meilleures  choses,  cette 
grande  application  aux  lettres  rend  les  Chinois 
moins  propres  à  la  guerre,  éteint  en  eux  cette 
humeur  martiale  qui  nait  avec  les  peuples  les| 
plus  barbares  >  et  leur  fait  négliger  les  arts,. 
dont    on    prétend    qu*ils    avoîent    autrefois  | 
des  connoissances  plus  étendues  et  plus  par- 
faites. 

Je  vous  ai  dit ,  Monsieur,  que  les  Chinois  | 
n'avoient  pas  d*école  qui  fût  absolument  pu- 
blique; cependant  dans  chaque  ville,  gran(\e| 
ou  petite,  il  y  a  des  espèces  d'académies  où 
Ton  s'exerce  aux  belles-lettres,  et  dont  un  ou 
deux  mandarins  licenciés  sont  les  directeurs. 
Mais  les  études  y  sont  si  languissantes  ou  plu- 
tôt si  négligées,  que  ces  collèges  ne  méritent 
pas  le  beau  nom  qu'on  leur  donne. 

Les  Chinois  ont  aussi  des  degrés  militaires  : 
il  y  a  des  bacheliers  et  des  docteurs  d*armes. 
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es  premiers  égalent  en  nombre  les  bacheliers 
le  lettres ,  mais  ils  sont  presque  tous  tartares 
)u  fils  de  tartares ,  et  ne  sont  point  divisés  en 
plusieurs  classes  comme  les  seconds.  Le  man- 
}arm  examinateur  des  bacheliers  d'armes , 
lonne  ces  degrés  après  un  examen  dans  le- 
mt\  on  exige  plus  d'adresse  que  de  science  de 
la  part  des  candidats.  Les  bacheliers  d'armes 
lui  aspirent  au  grade  de  licencié  ,  subissent , 
pour  l'obtenir^  un  examen  qui  se  fait  tous  les 
^rois  ans  dans  la  métropole ,  deux  mois  après 
celui  des  lettrés,  c'est-à-dire  au  commence- 
le  la  10*  lune.  Il  y  a  trois  assemblées,  et  c'est 
|e  vice-roi  qui  y  préside.  Dans  la  première  , 
m  fait  tirer  des  flèches  aux  aspirants  ;  dans  la 
Seconde, on  éprouve  leur  adresse  à  monter  à 
bheval  et  à  courir  dans  une  plaine  voisine  de 
la  métropole  :  enfin ,  dans  la  troisième ,  on 
|eur  donne  des  sujets  de  composition  sur  quel- 
}ues  parties  de  l'art  militaire.  On  affiche  en- 
|uite  les  noms  de  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi, 
le  la  même  manière  qu'il  se  pratique  dans 
l'examen  des  licenciés  des  lettres.  L'examen 
les  docteurs  d'armes  se  fait  à  la  cour  la  même 
Knnée  que  celui  des  docteurs  des  lettres ,  et 
peux  qui  emportent  ce  dernier  grade ,  ont  droit 
tous  les  emplois  militaires  qui  répondent  à 
ceux  que  leis  lettrés  obtiennent  en  vertu  de 
leurs  degrés. 
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Je  ut  voui  détaillerai    point,   Monsieur] 
toutes  les  précautions  dont  on  use  pour  obvie 
aux  inconvénients  et  aux  abus  que  la  favc 
a  coutume  d'introduire  dans  ces  sortes  d*exaJ 
mens  ;  elles  sont  les  mêmes  que  pour  ceux  dei| 
lettrés;  mais  cela  n'empêche  pas  qu*il  ne 
trouve  à  la  Chine  au  moins  autant  de  capitaineJ 
inhabiles  que  d'ignorants  mandarins.  Quoique! 
la  peine  de  mort  soit  attachée  à  la  vente  dei| 
suffrages ,  il  arrive  cependant  rarement  qu'c 
l'inflige  aux  examinateurs  qui  prostituent  lai 
leurs.  D'abord  le  nombre  des  coupables  seroiti 
trop  grand ,  et  bientôt  l'empire  n'auroit  plml 
de  mandarins  ;  d'ailleurs  les  dénonciations  sontl 
rares ,  crainte  de  se  mettre  à  dos  les  gouver- 
neurs des  provinces  qui,  sous  divers  prétextes, 
ne  manqueroient  pas  de  yenger  l'honneur  dDi 
nandarinat ,  soit  par  des  exactions  tyrannij 
quesy  soit  par  des  persécutions  cruelles, 
par  des  emprisonnements  qu'ils  motivent  toa*j 
jours  assez  bien ,  pourvu  qu'ils  aient  à  la  cou 
des  partisans  de  leur  iniquité.   Ici ,   comnii| 
partout  ailleurs,  ces  derniers  sont  fort  cor 
muns ,  et  l'injustice  est  toujours  facile,  quandj 
on  a  la  faveur  du   prince  ou  l'appui  de  ceui 
qui  l'environnent. 

Telles  sont ,  Moasieur,  les  observations  que| 
j'ai  faites  relativement  aux  deux  o<iyjets  princi- 
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Ipaux  (le  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré. 
Aussitôt  que  le  temps  me  permettra  de  répondre 
8  vos  autres  questions ,  je  saisirai  avec  empres- 
sement l'occasioii  de  le  faire,  et  de  vous  don- 
ner des  marques  de  la  profonde  estime  avec 
laquelle  j*ai  l'honneur  d'être ,  etc. 


riN   DU   TOME   TRENTE-SEPTIEME. 
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